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ACTEURS. 


guerriers  tartares. 


Gengïs-kan  , 'empereur  tartare. 

ÛCT4K , 

Osman  , 

Zamti  ,  mandarin  lettré. 
Idamé,  femme  de  Zamti. 
Asséli  ,  attachée  à  Idamé. 

Et  an,  attaché  à  Zamti. 


La  scène  est  dans  uii  palais  des  mandarins  ,  qui 
tient  au  palais  impérial ,  dans  la  ville  de  Cam- 
balu ,  aujourd’hur  Pé-kin. 


!)e  peut-il  qu’en  ce  temps  de  désolation, 

Cri  ce  jour  de  carnage  et  de  destruction, 
luand  ce  paltkis  sanglant,  ouvert  à  des  Tartares, 
Pombe  avec  l’univers  sous  ces  peuples  barbares, 

)ans  cet  amas  affreux  de  publiques  horreurs, 

I  soit  encor  pour  moi  de  nouvelles  douleurs  “? 

A  s  s  é  t,  i. 

jCh  !  qui  n’éprouve  ,  liélas  !  dans  la  perte  commune  , 
l*es  tristes  sentiments  de  sa  propre  infortune  ? 

)ui  de  nous  vers  le  ciel  n’élève  pas  ses  cris 
'ourles  jours  d’un  époux,  ou  d’un  père,  ou  d’un  fils  ? 
)ans  cette  vaste  enceinte,  au  Tartare  inconnue, 

)■!  le  roi  dérobait  à  la  publique  vue 


ACTE  PREMIER. 


DE  LA  CHINE, 

TRAGÉDIE. 


IDAMÉ,  ASSÉLI. 


' 


s  L’ORPHELTN  de  la  chine, 

Ce  peuple  désarmé  de  paisibles  mortels, 

Interprètes  des  lois,  ministres  des  autels, 

Vieillards,  femmes,  enfants,  troupeau  faible  et  ti¬ 
mide,  ... 

Dont  n’a  point  approche  cette  guerre  homicide, 
Nous  ignorons  encore  à  quelle  atrocité 
X>e  vainqueur  insolent  porte  sa  cruauté. 

Nous  entendons  gronder  la  foudre  et  les  tempêtes. 
De  dernier  coup  approche,  et  vient  frapper  nos  têtes. 

I  J>  A  M  B. 

O  fortune  !  3  pouvoir  au-dessus  de  l'humain  ! 

Chère  et  triste  Asséli ,  sais-tu  quelle  est  la  main 
Qui  du  Catai  sanglant  presse  le  vaste  Empire  , 

Üt  qui  s’appesantit  sur  tout  ce  qui  respire  "î 
ASSÉLI. 

On  nomme  ce  tyran  du  nom  de  roi  des  lois. 

C’en  ce  fierGeiig.s  Kan,  dont  les  affreux  exploit* 
Fout  un  vaste  tombeau  de  la  superbe  Asie. 

Octar ,  son  lieutenant,  déjà  ,  dans  sa  furie  , 

Porte  au  palais  ,  dit-on  ,  le  fer  et  les  flambeaux. 

Le  Catai  passe  enfin  sous  des  maîtres  nouveaux. 
Cette  ville,  autrefois  souveraine  du  monde, 

Na«e  de  tous  côtes  dans  le  aaig  qui  1  inonde. 

"Voilà  ce  que  cent  vois,  en  sanglots  superflus, 

Ont  appris  dans  ces  lieux  à  nies  sens  éperdu*. 

I  D  A  M  É. 

Sais-tu  que  ce  tyran  de  la  terre  interdite. 

Sous  qui  de  cet  Etat  la  fin  se  précipité  , 

Ce  destructeur  des  rois  ,  de  leur  sang  abreuvé , 

Est  un  Scythe,  un  soldat  dans  la  pondre  élevé , 

Un  guerrier  vag  ibond  de  res  déset  ts  sauvages  , 
Climat  qu’un  ciel  épai s  ne  couvre  que  d  orages"? 
C'est  lui  qui,  sur  les  siens  briguant  l’autorité  , 
Tantôt  fort  et  puissant ,  tantôt  persécuté , 
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TRAGÉDIE. 

!ïnt  jadis  à  tes  yeux  ,  dans  cette  auguste  ville, 
ux  portes  du  palais  demander  un  asyle. 
du  nom  est  Témngin  ;  c’est  t’en  apprendre  assez. 

a  s  s  é  l  x. 

uoi  !  c’est  lui  dont  les  vœux  vous  furent  adressés  ! 
uoi  !  c’est  ce  fugitif ,  dont  l'amour  et  l'hommage 
vos  parents  surpris  parurent  un  outrage  1 
ni  qui  traîne  après  lui  tant  de  rois  ses  suivants  : 
ont  le  nom  seul  impose  au  reste  des  vivants  I 

I  D  A  M  É. 

f est  lui-même  j  Asséli  :  son  superbe  courage  , 
a  future  grandeur  ,  brillaient  sur  son  visage; 
out  semblait ,  je  l’avoue  ,  esclave  auprès  de  lui  j 
t  lorsque  de  la  cour  il  mendiait  l’appui  , 

«connu,  fugitif,  il  ne  parlait  qu’en  maître. 

;  m'aimait;  et  mon  coeur  s’en  applaudit  peut-être  î 
but-être  qu’en  secret  je  tirais  vanité 
l'adoucir  ce  lion  dans  mes  fers  arrêté  , 
le  plier  à  nos  moeurs  cette  grandeur  sauvage  , 
'instruire  à  nos  vertus  son  féroce  courage, 
t  de  le  rendre  enfin,  grâces  à  ces  liens, 
ligne  un  jour  d’être  admis  parmi  nos  citoyens, 
eût  servi  l’Etat,  qu’il  détruit  par  la  guerre  ; 

|n  refus  a  produit  les  malheurs  de  la  terre, 
le  nos  peuples  jaloux  tu  connais  la  fierté, 
e  nos  arts  ,  de  nos  lois  l’auguste  antiquité  , 
ne  religion  de  tout  temps  épurée, 
e  cent  siècles  de  gloire  une  suite  avérée, 
out  nous  interdisait,  dans  nos  préventions, 

:ne  indigne  alliance  avec  les  nations. 

«fin  tin  autre  hymen,  un  plus  saint  nœud  m’engagej 
p  vertueux  Zamti  mérita  mon  suffrage, 
ui  l’eût  cru ,  dans  ces  temps  de  paix  et  de  bonheur  , 
u’un  Scythe  méprisé  serait  notre  vainqueur  'î 


10  LORPHELIN  DE  LA  CHINE, 

Voilà  ce  qui  m’alarme  et  qui  me  désespère. 

J’ai  refusé  sa  main;  je  suis  épouse  et  mère  : 

11  ne  pardonne  pas;  il  se  vit  outrager; 

Et  l’univers  sait  trop  s’il  aime  à  se  venger. 

Etrange  destinée,  et  revers  incroyable! 
Est-il’possible  ,  ô  dieu,  que  ce  peuple  innombrable 
Sous  le  glaive  du  Scythe  expire  sans  combats, 
Comme  de  vils  troupeaux  que  l’on  mène  au  trépas"? 

A  S  S  E  I.  I. 

Les  Coréèns  ,  dit-on  ,  rassemblaient  une  armée  ;  1 
Mais  nous  ne  savons  rien  que  par  la  renommée  , 
Et  tout  nous  abandonne  aux  mains  des  destructeurs 

I  D  A  m  É. 

Que  cette  incertitude  augmente  mes  douleurs  '. 
J’ignore  à  quel  excès  parviennent  nos  misères  , 

Si  Pempereur  encore  au  palais  de  ses  pères 
A  trouvé  quelque  asyle  ,  ou  quelque  défenseur  , 

Si  la  reine  est  tombée  aux  mains  de  l’oppresseur  , 

Si  l’un  et  l’autre  touche  à  son  heure  fatale. 

Hélas  !  ce  dernier  fruit  de  leur  foi  conjugale  , 

Ce  malheureux  enfant  ,  à  nos  soins  confié,  ^ 

Excite  encor  ma  crainte,  ainsi  que  ma  pitié. 

Mon  époux  au  palais  porte  un  pied  téméraire; 

Une  ombre  de  respect  pour  son  saint  ministère 
Peut-être  adoucira  ces  vainqueurs  forcenés. 

On  dit  que  ces  brigands  aux  meurtres  acharnés, 
Qui  remplissent  de  sang  la  terre  intimidée  ,, 

Ont  d’un  dieu  cependant  conservé  quelque  idee  ; 
Tant  la  nature  même  ,  en  toute  nation, 

Grava  l’Etre  suprême  et  la  religion  ! 

Mais  je  me  flatte  en  vain  qu’aucun  respect  les  touche 
La  crainte  est  dans  mon  cœur,  et  l’espoir  dans  ir 
bouche. 

Je  me  meurs... 
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SCÈNE  II. 

IDAMÉ,  ZAMTI,  ASSÉLI. 

I  D  A  M  É. 

Est-ce  vous,  époux  infortuné  ? 
tre  sort  sans  retour  est-il  déterminé  1 
as  !  qu’avez-vous  vu  1 

ZAMTI 

Ce  que  je  tremble  à  dire, 
malheur  est  au  comble  5  il  n’est  plus  ,  cet  Empire  : 
s  le  glaive  étranger  j’ai  vu  tout  abattu, 
quoi  nous  a  servi  d’adorer  la  vertu  ? 
ls  étions  vainement ,  dans  une  paix  profonde, 
es  législateurs  et  l’exemple  du  monde; 

'nement  par  nos  lois  l’univers  fut  instruit  : 

Sagesse  n’est  rien  ;  la  force  a  tout  détruit, 
vu  de  ces  brigands  la  borde  hyperborée , 
des  fleuves  de  sang  se  frayant  une  entrée 
les  corps  entassés  de  nos  frères  mourant», 
tant  par-tout  le  glaive  et  les  feux  dévorants, 
pénètrent  en  foule  à  la  demeure  auguste 
Je  tous  les  humains  le  plus  grand ,  le  plus  juste, 
n  front  majestueux  attendait  le  trépas. 

•eine  évanouie  était  entre  ses  bras, 
leurs  nombreux  enfants  ceux  en  qui  le  courage 
imençait  vainement  à  croître  avec  leur  âge, 
jui  pouvaient  mourir  les  armes  à  la  main  , 
entdéja  tombés  sous  le  fer  inhumain, 
stait  près  de  lui  ceux  dont  la  tendre  enfance 
fait  que  la  faiblesse  et  des  pleurs  pour  défense; 
es  voyait  encore  autour  de  lui  pressés  , 
fublants  à  ses  genoux  qu’ils  tenaient  embrassés. 


ie  L’ORPHELIN  DE  LA  CHINE, 

J’entre  par  des  détours  inconnus  au  vulgaire; 
J’approche  en  frémissant  de  ce  malheureux  père  ; 
Je  vois  ces  vils  humains  ,  ces  monstres  des  déserts  , 
A  notre  auguste  maître  osant  donner  des  fers  , 
Traîner  dans  son  palais ,  d’une  main  sanguinaire, 
Le  père,  les  enfants,  et  leur  mourante  mère, 
i  n  a  m  é. 

C’est  donc  là  leur  destin  !  Quel  changement,  ô  cieu: 

Z  A  M  T  r. 

Ce  prince  infortuné  tourne  vers  moi  les  yeux  ; 

Il  m’appelle  ,  il  me  dit,  dans  la  langue  sacrée 
Du  conquérant  tartare  et  du  peuple  ignorée; 
t<  Conserve  au  moins  le  jour  au  dernier  de  mes  fils. 
Jugez  si  mes  serments  et  mon  cœur  l’ont  promis  j 
Jugez  de  mon  devoir  quelle  est  la  voix  pressante. 
J’ai  senti  ranimer  ma  force  languissante  , 

J’ai  revolé  vers  vous.  Les  ravisseurs  sanglants 
Ont  laissé  le  passage  à  mes  pas  chancelants} 

Soit  que  dans  les  fureurs  de  leur  horrible  joie, 

Au  pillage  acharnés,  occupés  de  leur  proie, 

Leur  superbe  mépris  ait  détourné  les  yeux; 

Soit  que  cet  ornement  d’un  ministre  des  cieux, 

Ce  symbole  sacré  du  grand  dieu  que  j’adore, 

A  la  férocité  puisse  imposer  encore; 

Soit  qu'enfin  ce  granddieu,  dans  ses  profonds  desseîr 
Pour  sauver  cet  enfant  qu’il  a  mis  dans  mes  mains, 
Sur  leurs  yeux  vigilants  répandant  un  nuage  , 

Ait  égaré  leur  vue ,  ou  suspendu  leur  rage. 

I  D  A  m  É. 

Seigneur,  il  serait  temps  encor  de  le  sauver: 
Qu’il  parte  avec  mon  fils;  je  les  puis  enlever: 

Ne  d  ésespérons  point,  et  préparons  leur  fuite; 
De  notre  prempt  départ  qu’Etan  ait  la  conduite. 
Allons  ver*  la  Corée ,  au  rivage  des  mers, 


TRAGÉDIE. 
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Aux  lieux  où  l’Océan  ceint  ce  tviste  univer». 

Ea  terre  a  des  déserts  et  des  antres  sauvages; 
Portons -y  ces  enfants  ,  taudis  que  les  ravages 
l’inondent  point  encor  ces  asyles  sacrés  , 

Eloignés  du  vainqueur  ,  et  peut-être  ignorés. 

Allons;  le  temps  est  cher  ,  et  la  plainte  inutile, 
z  a  M  T  i. 

Œélas  le  fils  des  rois  n’a  pas  même  un  asyle! 
l’attends  les  Coréens;  ils  viendront,  mais  trop  tard  : 
lependant  la  mort  vole  au  pied  de  ce  rempart. 
Saisissons,  s’il  se  peut,  le  moment  favorable 
de  mettre  en  sûreté  ce  gage  inviolable. 

SCÈNE  III. 

ZAMTI,  IDAMÈ,  ASSÉLI,  ÉTAIT. 

Z  A  M  T  I. 

tan  ,  où  courez-vous  ,  interdit ,  consterné  1 
IDAMÈ. 

fuyons  de  ce  séjour  au  Scythe  abandonné. 

Éliü. 

i^ous  êtes  observés;  la  fuite  est  impossible  ; 

Autour  de  notre  enceinte  une  garde  terrible 
ùux  peuples  consternés  offre  de  toutes  part* 

!Ja  rempart  hérisse  de  piques  et  de  dards. 

_,es  vainqueurs  ont  parlé;  l’esclavage  en  silence 
)béit  à  leurs  voix  dans  cette  ville  immense; 

Chacun  reste  immobile  et  de  crainte  et  d’horreur 
pepuis  que  sons  le  glaive  est  tombé  l’empereur, 

ZAMTI. 

[1  n’est  donc  plus  ! 

IDAMÈ. 

O  eisuxî 

5.  % 
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Éli  ï, 

De  ce  nouveau  carnage 
Qui  pourra  retracer  l’épouvantable  image? 

Mon  épouse  ,  ses  fils  sanglants  et  déchirés.... 

O  famille  de  dieux  sur  la  terre  adorés  ! 

Que  vous  dirai-je  ?  hélas  !  leurs  têtes  exposées 
Du  vainqueur  insolent  excitent  les  risées, 

Tandis  que  leurs  sujets,  tremblant  de  murmurer, 
Baissent  des  yeux  mourants  qui  craignent  de  pleurer. 
De  nos  honteux  soldats  les  phalanges  errantes 
A  genoux  ont  jeté  leurs  armes  impuissantes. 

Les  vainqueurs  fatigués  dans  nos  murs  asservis, 
Lassés  de  leur  victoire,  et  de  sang  assouvis, 
Publiant  à  la  fin  le  ternie  du  carnage  , 

Ont,  au  lieu  de  la  mort,  annoncé  l’esclavage. 

Mais  d’un  plus  grand  désastre  on  nous  menace  encor* 
On  prêtent!  que  ce  roi  des  fiers  enfants  du  Nord, 
Gengis-Kan,  que  le  ciel  envoya  pour  détruire, 

Dont  les  seuls  lieutenants  oppriment  cet  Empire , 
Dans  nos  murs  autrefois  inconnu,  dédaigné, 

Vient,  toujours  implacable,  et  toujours  indigné, 
Consommer  sa  colère  et  venger  son  injure. 

Sa  nation  farouche  est  d’une  autre  nature 
Que  les  tristes  humains  qu’enferment  nos  rempart»  S 
Iis  habitent  des  champs,  des  tentes  ,  et  des  chars- 
Ils  se  croiraient  gênés  dans  cette  ville  immense; 

De  nos  arts,  de  nos  lois  la  beauté  les  offense. 

Ces  brigands  vont  changer  en  d’éternels  déserts 
Les  murs  que  si  long-temps  admira  l’univers. 

I  D  A  M  K. 

Le  vainqueur  vient  sans  doute  armé  de  la  vengeance. 
Dans  mon  obscurité  j’avais  quelque  espérance; 

Je  n’en  ai  plus.  Les  cieux,  à  nous  nuire  attachés, 

Ont  éclairé  la  nuit  «ni  nous  étions  cachés. 
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Trop  heureux  les  mortels  inconnus  à  leur  maître  i 
z  A  M  T  r. 

Les  nôtres  sont  tombés:  le  juste  ciel  peut-être 
Voudra  pour  l’Orphelin  signaler  son  pouvoir  : 
Veillons  sur  lui  •  voilà  notre  premier  devoir. 

Que  nous  veut  ce  Tartare  2 

r  b  a  m  É. 

O  ciel,  prends  ma  défense. 


ZAMTI,  IDAMÉ  ,  ASSÉLÏ  ,  OCTAR  ,  gabbes. 


O  C  T  A  R. 

Esclaves  ,  écoutez  ;  que  votre  obéissance 
Soit  l’unique  réponse  aux  ordres  de  ma  voix. 

Il  reste  encore  un  fils  du  dernier  de  vos  rois  j 
C’est  vous  qui  l’élevez  :  votre  soin  téméraire 
Nourrit  un  ennemi  dont  il  faut  se  défaire. 

Je  vous  ordonne  ,  au  nom  du  vainqueur  des  humains  , 
De  remettre  aujourd’hui  cet  enfant  dans  mes  mains  : 
Je  vais  l’attendre  :  allez;  qu’on  m’apporte  ce  gage. 


Pour  pe"u  que  vous  tardiez,  le  sang  et  le  carnage 
Vont  de  mon  maître  encor  signaler  le  courroux, 


Et  la  destruction  commencera  par  vous. 

La  nuit  vient ,  le  jour  fuit;  vous  ,  avant  qu’il  finisse  , 
Si  vous  aimez  la  vie  ,  allez  ,  qu’on  obéisse. 


Z  A  11  T  I  ,  IDAME. 


I  B  A  M  E. 

Où  sommes-nous  réduits  2  O  monstres  !  ô  terreur  ! 
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Chaque  instant  fait  éclore  une  nouvelle  horreur  , 

Et  produit  des  forfaits  dont  l’âme  intimidée 
Jusqu’à  ce  jour  de  sang  n’avait  point  eu  d’idée. 

Vous  ne  répondez  rien;  vos  soupirs  élancés 
Au  ciel  qui  nous  accable  eii  vain  sont  adressés. 
Enfant  de  tant  de  rois,  faut-il  qu’on  sacrifie 
Aux  ordres  d’un  soldat  ton  innocente  vie  1 
z  A  M  T  l. 

J’ai  promis,  j’ai  juré  de  conserver  ses  jours. 

x  n  a  m  é- 

D  e  quoi  lui  serviront  vos  malheureux  secours? 
Qu'importent  vos  serments  ,  vos  stériles  tendresses  ? 
Etes-vous  en  état  de  tenir  vos  promesses  ? 

N’espérons  plus. 

z  A  m  T  x. 

Ah  ciel  !  Eh  quoi!  vous  voudriez 
Voir  du  fils  de  mes  rois  les  jours  sacrifiés  ? 

I  D  A  M  É. 

Non  ,  je  n’y  puis  penser  sans  des  torrents  de  larmes5 
Et  si  je  n’étais  mère,  et  si,  dans  mes  alarmes, 

Le  ciel  me  permettait  d’abréger  un  destin 
Nécessaire  à  mou  fils  élevé  dans  mou  sein, 

Je  vous  dirais:  Mourons;  et,  lorsque  tout  succombe  , 
Sur  les  pas  de  nos  rois  descendons  dans  la  tombe. 

z  A  M  T  i. 

Après  l’atrocité  de  leur  indigne  sort  , 

Qui  pourrait  redouter  et  refuser  la  mort? 

Le  coupable  la  craint ,  le  mal  heureux  l’appelle, 

Le  brave  la  defie  ,  et  marche  au-devant  d'elle  ; 

Le  sage,  qui  l’attend  ,  la  reçoit  sansregrets. 

r  n  A  m  É. 

Quels  sont ,  en  me  parlant ,  vos  sentiments  secrets  ? 
Yousbaissez  vos  regards  ,  vos  cheveux  se  hérissent, 
Vous  pâlissez  ,  vos  yeux  de  larmes  se  remplissent; 
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Mon  cœur  répond  au  vôtre  ;  il  sent  tous  vos  tourments 
Blais  que  résolvez-vous  1 

z  A  M  T  i. 

De  garder  mes  serments. 
Auprès  de  cet  enfant  allez  ,  daignez  m’attendre. 

I  D  A  M  i. 

Mes  prières,  mes  cris  pourront-ils  le  défendre"? 


Z  A  M  T  I  ,  E  T  A  N. 

É  T  A  ÏT. 

Seigneur  ,  votre  pitié  ne  peut  le  conserver. 

Ne  songez  qu’à  l’Etat  que  sa  mort  peut  sauver  : 

Pour  le  salut  du  peuple  il  faut  bien  qu’il  périsse, 
z  A  M  T  i. 

Oui..,,  je  vois  qu’il  faut  faire  un  triste  sacrifice. 
Ecoute  ;  cet  Empire  est-il  cher  à  tes  yeux"? 
Reconnais-tu  ce  dieu  de  la  terre  et  des  cieux , 

Oe  dieu  que  sans  mélange  annonçaient  nos  ancêtres  , 
Méconnu  par  le  bonze  ,  insulté  par  nos  maîtres"? 

É  T  A  N. 

Dans  nos  communs  malheurs  il  est  mon  seul  appui  ; 
Je  pleure  la  patrie  ,  et  n’espère  qu’en  lui. 

z  A  m  t  r. 

Jure  ici  par  son  nom  ,  par  sa  toute-puissance  , 

Que  tu  conserveras  dans  l’éternel  silence 
J.,e  secret  qu’en  tou  sein  je  dois  ensevelir. 

Jure-moi  que  tes  mains  oseront  accomplir 
[Oe  que  les  intérêts  et  les  lois  de  l’Empire  , 
vlon  devoir,  et  mon  dieu  ,  vont  par  moi  te  prescrire. 

É  T  A  N. 

J  e  le  jure  ;  et  je  veux,  dans  ces  murs  désolés  , 

,Voir  nos  malheurs  communs  sur  moi  seul  assemblés, 


i8  L’OEPHELÏN  DE  LA  CHINE, 

Si,  trahissant  vos  vœux,  et  démentant  mon  zèle, 
Ou  ma  bouche,  ou  ma  main  ,  vous  était  infidèle. 

Z  A  M  T  I. 

Allons  ,  il  ne  m’est  plus  permis  de  reculer. 

É  T  A  N. 

De  vos  yeux  attendris  je  vois  des  pleurs  couler. 

Hél  as  !  de  tant  de  maux  les  atteintes  cruelles 
Laissent  donc  place  encore  à  des  larmes  nouvelles  1 

Z  A  M  T  I. 

On  a  porté  l’arrêt  I  rien  ne  peut  le  changer! 

Ê  T  a  w. 

On  presse  ;  et,  cet  enfant ,  qui  vous  est  étranger..,. 

,  Z  A  M  T  I. 

Étranger!  lui!  mon  roi! 

É  T  A  N. 

Notre  roi  fut  son  père  j 

Je  le  sais  ,  j’en  frémis  :  parlez,  que  dois-je  faire! 
z  A  M  T  i. 

On  compte  ici  mes  pas  ;  j’ai  peu  de  liberté. 

Mers-toi  de  la  faveur  de  ton  obscurité. 

De  ce  dépôt  sacré  tu  sais  quel  est  l’asyle  : 

Tu  n’es  point  observé  $  l’accès  t’en  est  facile. 
Cachons  pour  quelque  temps  cet  enfant  précieux 
Dans  le  sein  des  tombeaux  bâtis  par  ses  aïeux. 

Nous  remettrons  bientôt  au  chef  de  la  Corée 
Ce  tendre  rejeton  d’une  tige  adorée. 

Il  peut  ravir  du  moins  à  nos  cruels  vainqueurs 
Ce  malheureux  enfant,  l’objet  de  leurs  terreurs  : 

Il  peut  sauver  mon  roi.  Je  prends  sur  moi  le  reste. 

K  T  A  N. 

Et  que  deviendrez-vous  sans  ce  gage  funeste  ? 

Que  pourrez-vous  répondre  au  vainqueur  irrité? 
z  A  M  t  x. 

J’ai  de  quoi  satisfaire  à  sa  férocité. 


TRAGÉDIE. 


ETA  X. 

Tous ,  seigneur  ? 

Z  A  M  T  1 . 

O  nature’,  ô  devoir  tyrannique  ! 

É  T  A  N. 

Eli  bien  1 

z  A  M  T  i. 

Dans  son  berceau  saisis  mon  filsunique. 

É  T  A  N. 

T otre  fils  I 


Z  A  M  T  I. 

Songe  au  roi  que  tu  dois  conserver. 
Erendsmon  fils...  que  son  sang...  je  ne  puis  achever 
ÉTAU. 

Ali  !  que  m’ordonnez-vous? 

z  a  m:  T  i. 

Respecte  ma  tendresse  ; 

Respectemon  malheur,  etsur-tout  mataiblesse: 
IsPoppose  aucun  obstacle  à  cet  ordre  sacré, 

Et  remplis  ton  devoir  après  l’avoir  juré. 

ÉTAU. 

Vous  m’avez  arraché  ce  serment  téméraire. 

A  quel  devoir  affreux  me.  faut-il  satisfaire? 
J’admire  avec  horreur  ce  dessein  généreux  j 
Mais  si  mon  amitié... 


z  a  m  T  r. 

C’en  est  trop ,  je  le  veux. 

Je  suis  père  5  et  ce  cœur,  qu’un  tel  arrêt  déchire  , 
S’en  est  dit  cent  fois  plus  que  tu  11e  peux  m’en  dire. 
J’ai  fait  taire  le  sang,  fais  taire  l’amitié. 

Pars. 

É  I  AH. 


Z  A  M  T  I. 

Laisse- moi ,  par  pi  tié. 


Il  faut  obéi  r. 
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SCÈNE  VII. 

ZA11TI,  seul. 

J’ai  fait  taire  le  sang  .  Ah  ,  trop  malheureux  père  ! 
J’entends  trop  cette  voix  si  fatale  et  si  chère. 

Ciel  !  impose  silence  aux  cris  <lema  douleur  t 
Mon  épouse,  mon  fils,  nie  déchirent  le  cœur. 

De  ce  cœur  effrayé  cache-moi  la  blessure. 

L’homme  est  trop  faible,  hélas  !  pour  domter  la  nature: 
Que  peut-il  par  lui-mème?  achève,  soutiens-moi: 
Affermis  la  vertu  prête  à  tomber  sans  toi. 


FIN  Tl  V  TREMIE*  A  CTS. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 


Z  A  M  T  I,  seul. 


Il/  tan  auprès  de  moi  tarde  trop  à  se  rendre  : 

Il  faut  que  je  Lui  parle  ;  et  je  crains  de  l’entendre* 


Je  tremble  malgré  moi  de  son  fatal  retour. 

O  mon  fils  !  mon  cher  fils  !  as-tu  perdule  jour  1 
Aura-t-on  consommé  ce  fatal  sacrifice! 

Je  n’ai  pu  de  ma  main  te  conduire  au  supplice  ; 
Je  n’en  eus  pas  la  force  :  en  ai-je  assez  au  moins 
Pour  apprendre  l’effet  de  mes  funestes  soins  ? 

En  ai-je  encore  assez  pour  cacher  mes  alarmes! 


SCENE  II. 


Z  A  M  T  X. 

yiens ,  ami...  je  t’entends...  je  sais  tout  par  tes  larmes. 

ETA  N. 

Votre  malheureux  fils,.. 

z  A  m  T  x. 

Arrête,  parle-moi 

Do  l’espoir  de  l’Empire,  et  du  fils  de  mon  roi; 

Est-il  en  sûreté  % 

Ê  T  A  N. 

Les  tombeaux  de  ses  pères 


* 

! 


SSBEEBïHB-HŒŒg: 
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22  L’ORPHELIN  DE  LA  CHINE , 

Cachent  à  nos  tyrans  sa  vie  et  ses  misères. 

Il  vous  devra  des  jours  pour  souffrir  commencés  : 
Présent  fatal  peut-être  ! 

z  À  M  T  i. 

Il  vit  :  c’en  est  assez. 

O  vous  ,  à  qui  je  rends  ces  services  fidèles! 

O  mes  rois  !  pardonnez  mes  larmes  paternelles. 

É  T  A  N. 

Osez-vous  en  ces  lieux  gémir  en  liberté? 

z  A  M  T  i. 

Où  porter  ma  douleur  et  ma  calamité  ? 

Et  comment  désormais  soutenir  les  approches  , 

Le  désespoir,  les  cris ,  les  éternels  reproches  , 

Les  imprécations  d’une  mère  en  fureur  ? 

Encor  si  nous  pouvions  prolonger  son  erreur! 

É  T  A  N. 

On  a  ravi  son  fils  dans  sa  fatale  absence  : 

A  nos  cruels  vainqueurs  on  conduit  son  enfance  ; 

Et  soudain  j’ai  volé  pour  donner  mes  secours 
Au  royal  orphelin  dont  on  poursuit  les  jours. 

Z  A  M  T  I. 

Ab  !  du  moins  ,  cher Etan  ,  si  tu  pouvais  lui  dire 
Que  nous  avons  livré  l’héritier  de  l’Empire  , 

Que  j’ai  caché  mon  fils  ,  qu’il  est  en  sûreté  '. 

Imposons  quelque  temps  à  sa  crédulité. 

Hélas  !  1  a  vérité  si  souvent  est  cruelle  '. 

On  l’aime;  et  les  humains  sont  malheureux  par  elle. 
Allons. ..ciel  !  elle-même  approche  de  ces  lieux  ; 

La  douleur  et  la  mort  sont  peintes  dans  ses  yeux. 


mm 


I  U  A  M  E. 

?  Qu’a-t-on  fait?  Barbare,  est-il  possil 
s  commande  ce  sacrifice  horrible  ? 

;  et  le  ciel  irrité 

-  Je  cruauté, 
ur  et  plus  barbare 
et  le  fer  du  Tartare. 


on  ,  je  ne  puis  le  croire 
’a  pas  dans  votre  sein  mis  tant  d 
on  ,  vous  ne  serez  point  plusd 
ie  la  loi  du  vainqueur  ,  (  '  ' 

sus  pleurez,  malheureux! 

z  a  m  t  r. 

Ah!  pleurez  avec  moi 
ms  avec  moi  songez  à  sauver  votre  roi. 

I  D  A  M  É. 


Que  j’immole  mon  fils 

Z  A  M  T  I. 

..  Telle  est  notre  misère  : 

Vous  êtes  citoyenne  avant  que  d’être  mère. 

Quoi  .  sur  toi  la  nature  a  si  peu  de  pouvoir  ! 

bile  n’en  a  que  trop  ,  mais  moins  que  mon  devoir 
bt  je  dois  plus  an  sang  de  mon  malheureux  maîtrt 
Qu  a  cet  enfant  obscur  à  qui  j’ai  donné  l’être. 

L  .  r  n  a  m  é. 

t,°P  i  Ie  ne  commis  point  cette  horrible  vertu. 

I  ai  vu  nos  murs  en  cendre,  et  ce  trône  abattu  . 

ai  pleure  de  nos  rois  les  disgrâces  affreuses  : 
liais  par  quelles  fureurs  ,  encor  plus  douloureuses 
'  ?ux_tP  >  “e  ton  épouse  avançant  le  trépas  , 
pivrer  le  sang  d’un  fils  qu’on  ne  demande  pas  ? 
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Ces  rois  ensevelis  ,  disparus  dans  la  poudre  , 

Sont-ils  pour  toi  des  dieux  dont  lu  craignes  la  foudre? 
A  ces  dieux  impuissants,  dans  la  tombe  endormis 
As-tu  fait  le  serment  d’assassiner  ton  fils  ? 

Hélas  1  grands  et  petits  ,  et  sujets,  et  monarques, 
Distingués  un  moment  par  de  frivoles  marques  , 
Egaux  par  la  nature  ,  égaux  par  le  malheur  , 

Tout  mortel  estcliargé  de  sa  propre  douleur  ; 

Sa  peine  lui  suffit ,  et  ,  dans  ce  grand  naufrage  , 
Rassembler  nos  débris,  voilà  notre  partage. 

Où  serais-je  ,  grand  dieu!  si  ma  crédulité 
Eût  tombé  dans  le  piège  âmes  pas  présenté  ? 

Auprès  du  fils  des  rois  si  j’étais  demeuree, 

La  victime  aux  bourreaux  allait  être  livrée; 

Je  cessais  d’être  mère,  et  le  même  couteau 
Sur  le  corps  de  mon  fils  me  plongeait  au  tombeau. 
Grâces  à  mon  amour  ,  in.quiète  ,  troublée  , 

A  ce  fatal  berceau  l’instinct  m’a  rappelée. 

J’ai  vu  porter  mon  fils  à  nos  cruels  vainqueurs; 

Mes  mains  l’ont  arraché  des  mains  des  ravisseurs. 
Barbare,  ils  n’ont  point  en  ta  fermeté  cruelle; 

J’en  ai  chargé  soudain  cette  esclave  fidele  , 

Qui  soutient  de  son  lait  ses  misérables  jours, 

Ces  jours  qui  périssaient  sans  moi ,  sans  mon  secoui  s; 
J'ai  conservé  le  sang  du  fils  etdelamère, 

Et  j’ose  dire  encor  de  son  malheureux  père. 

z  a  m  T  1. 

Quoi  !  mon  fil9  est  vivant! 

1  d  a.  M  É. 

Oui  ,  rends  grâces  au  ciel  , 
Malgré  toi  favorable  à  ton  cceur  paternel 

O  , 

Repens-toi. 

Z  A  M  T  I. 

Dieu  des  cieux,  pardonner  cette  joie, 
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TRAGEDIE.  &5 

(ai  se  mêle  un  moment  aux  pleurs  où  je  me  noie, 
ma  chère  Idamél  ces  moments  seront  courts  : 
linement  de  mon  fils  vous  prolongiez  les  jours; 
ninement  vous  cachiez  cette  fatale  offrande  : 
nous  ne  donnons  pas  le  sang  qu’on  nous  demanda  , 
as  tyrans  soupçonneux  seront  bientôt  vengés; 
os  citoyens  tremblants  ,  avec  nous  égorgés, 
int  payer  de  vos  soins  les  efforts  inutiles  ; 

>  soldats  entourés  ,  nous  n’avons  plus  d’asyles  ; 
mon  fils,  qu’au  trépas  vous  croyez  arracher  , 
l’oeil  qui  le  poursuit  ne  peut  plus  se  cacher, 
faut  subir  son  sort. 

i  d  a  M  É. 

Ah!  cher  époux ,  demçure  : 
oute-moi  du  moins. 

z  A  M  T  i. 

Hélas!...  il  faut  qu’il  meure. 

r  D  A  M  B. 

ji’ il  meure  !  arrête,  tremble,  et  crains  mon  désespoir  ; 
iains  sa  mère. 

Z  A  M  T  I. 

Je  crains  de  trahir  mon  devoir, 
pandonnez  le  vôtre  ;  abandonnez  ma  vie 
lix  détestables  mains  d’un  conquérant  impie, 
fcst  mon  sang  qu’à  Gengis  il  vous  faut  demander, 
liez,  il  n’aura  pas  de  peine  à  l’accorder, 
ms  le  sang  d’un  époux  trempez  vos  mainsperfides  ; 
lez  :  ce  jour  n’est  fait  que  pour  des  parricides, 
indez  vains  mes  serments  ;  sacrifiez  nos  lois  , 
imolez  votre  époux  ,  et  le  sang  de  vos  rois. 

I  D  A  M  É. 

s  mes  rois!  Ya,  te  dis-je;  ils  n’ont  rien  à  prétendre; 
ne  dois  point  mon  sang  en  tribut  à  leur  cendre: 

;  le  nom  de  sujet  n’est  pas  plus  saint  pour  nous 

5.  3 
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Que  ces  noms  si  sacrés  et  de  père  et  d’époux. 
La  nature  et  l’hymen  ,  voilà  les  lois  premières  , 


Les  devoirs  ,  les  liens  des  nations  entières  ; 


Ces  lois  viennent  des  dieux  :  le  reste  est  des  humains 
Ne  me  fais  point  haïr  le  sang  des  souverains  : 

Oui,  sauvons  l’orphelin  d’un  vainqueur  homicide; 
Mais  ne  le  sauvons  pas  au  prix  d’un  parricide  ; 

Que  les  jours  de  mon  fils  n’achètent  point  ses  jours  : 
Loin  de  l’abandonner  ,  je  vole  à  son  secours; 

Je  prends  pitié  de  lui  ;  prends  pitié  de  toi-même  , 

De  ton  fils  innocent,  de  sa  mère  qui  t’aime. 

Je  ne  menace  plus  ,  je  tombe  à  tes  genoux. 

O  père  infortuné!  cher  et  cruel  époux! 

Pour  qui  j’ai  méprisé,  tu  t’en  souviens  peut-être, 
Ce  mortel  qu’aujourd’hui  le  sort  a  fait  ton  maître; 
Accorde-moi  mon  fils,  accorde-moi  ce  sang 
Que  le  plus  pur  amour  a  formé  dans  mon  flanc, 

Et  ne  résiste  point  au  cri  terrible  et  tendre 
Qu’à  tes  sens  désolés  l’amour  a  fait  entendre. 

z  A.  M  T  i. 

Ah!  c’est  trop  abuser  du  charme  et  du  pouvoir 
Dont  la  nature  et  vous  combattez  mon  devoir. 

Trop  faible  épouse ,  hélas  !  si  vous  pouviez  connaître.. 

I  n  A  M  È. 

Je  suis  faible  ,  oui  ,  pardonne  ;  une  mère  doit  l’être. 
Je  n’aurai  point  de  toi  ce  reproche  à  souffrir, 

Quand  il  faudra  te  suivre  ,  et  qu’il  faudra  mourir. 
Cher  époux  ,  si  tu  peux  au  vainqueur  sanguinaire  , 
A  la  place  du  fils  ,  sacrifier  la  mère, 

Je  suis  prête  :  Idamé  ne  se  plaindra  de  rien; 

Et  mon  coeur  est  encore  aussi  grand  que  le  tien, 
z  A  M  T  i. 

Oui ,  j’en  crois  ta  vertu. 


ZAMTI ,  IDAMÉ  ,  OCTAR,  gardes 


!ous  aurez  cet  enfant. 

IDAMÉ. 

J  e  ne  le  puis  souffrir 
îon,  vous  ne  l’obtiendrez ,  cruels,  qu’avec  n 

o  c  T  A  R. 

•  u’on  fasse  retirer  celte  femme  liardie. 
oici  votre  empereur;  ayez  soin  d’empêchei 
Jue  tous  ces  vils  captifs  osent  en  approcher 


rENGIS, OCTAR,  OSMAN, troupe  deguerriers 

G  E  U  G  I  S. 

In  a  poussé  trop  loin  le  droit  de  ma  conquête, 
tue  le  glaive  se  cache,  et  que  la  mort  s’arrête: 
je  veux  que  les  vaincus  respirent  désormais, 
l’envoyai  la  terreur,  et  j’apporte  la  paix  : 
la  mort  du  fils  des  rois  suffit  à  ma  vengeanse. 
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28  L'ORPHELIN  DE  LA  CHINE, 
Etouffons  dans  son  sang  la  fatale  semence 
Des  complots  éternels  ,  et  des  rébellions 
Qn’un  fantôme  de  prince  inspire  aux  nations. 

Sa  famille  est  éteinte  :  il  vit  ;  il  doit  la  suivre. 

Je  n’en  veux  qu’à  des  rois;  mes  sujets  doivent  vivre. 

Cessez  de  mutiler  tous  ces  grands  monuments  , 
Ces  prodiges  des  arts  consacrés  par  les  temps; 
Respectez-Ies ,  ils  sont  le  prix  de  mon  courage: 
Qu’on  cesse  de  livrer  aux  flammes  ,  au  pillage  , 

Ces  archives  de  lois  ,  ce  vaste  amas  d’écrits, 

Tous  ces  fruits  du  génie  ,  obj e  ts  de  vos  mépris  : 

Si  l’erreur  les  dicta  ,  cette  erreur  m’est  utile; 

Elle  occupece  peuple,  et  le  rend  plus  docile. 

Octar,  je  vous  destine  à  porter  mes  drapeaux 
Aux  lieux  où  le  soleil  renaît  du  sein  des  eaux. 

(à  un  de  ses  suivants.  ) 

"Vous,  dans  l’Inde  soumise,  humble  dans  sa  défaite, 
Soyez  de  mes  décrets  le  fidèle  interprète  , 

Tandis  qu’en  Occident  je  fais  voler  mes  fils 
Des  murs  de  Samarcande  aux  bords  du  Tanaïs. 
Sortez;  demeure,  Octar. 

SCÈNE  VI. 

GENGIS,  OCTAR. 

GENOIS. 

Eh  bien!  pouvais-tu  croire 
Que  le  sort  m’élevât  à  ce  comble  de  gloire  1 
J  e  foule  aux  pieds  ce  trône  ,  et  je  règne  en  des  lieux 
Où  mon  front  avili  n’osa  lever  les  yeux. 

Voici  donc  ce  palais,  cette  superbe  ville 
Où,  caché  dans  la  foule,  et  cherchant  un  asyle, 
J’essuyai  les  mépris  qu’à  l’abri  du  danger 
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TRAGEDIE 

'orgueilleux  citoyen  prodigue  à  l’étranger: 

>n  dédaignait  un  Scythe;  et  la  honte  et  l’outrage 
[)e  nies  vœux  mal  conçus  devinrent  le  partage. 
jJne  femme  ici  même  a  refusé  la  main 
iousqui,  depuis  cinq  ans  ,  tremble  le  genre  humain, 
o  c  T  a  k  . 

|>uoi  !  dans  ce  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance , 
ûuand  le  monde  à  vos  pieds  se  prosterne  en  silence, 
J’un  tel  ressouvenir  vous  seriez  occupé  1 
G  B  N  g  i  s. 

don  esprit ,  je  l’avoue  ,  en  fut  toujours  frappé. 

>es  affronts  attachés  à  mon  humble  fortune 
l’est  le  seul  dont  je  garde  une  idée  importune. 

I  e  n’eus  que  ce  moment  de  faiblesse  et  d’erreur  : 

'e  crus  trouver  ici  le  repos  de  mou  cœur  ; 

il  n’est  point  dans  l’éclat  dont  le  sort  m’environne  : 

i,a  gloire  le  promet  ;  l’amour  ,  dit-on  ,  le  donne. 

I  en  conserve  un  dépit  trop  indigne  de  moi  ; 
riais  au  moins  je  voudrais  qu’elle  connut  son  roi  ; 

)ue  son  œil  entrevit ,  du  sein  de  la  bassesse  , 

)e  qui  son  imprudence  outragea  la  tendresse  ; 

^u’à  l’aspect  des  grandeurs  qu’elle  eût  pu  partager 
on  désespoir  secret  servît  à  me  venger. 

o  c  T  A  K. 

Ion  oreille,  seigneur,  était  accoutumée 
Çux  cris  de  la  victoire  et  de  la  renommée  , 

K  u  bruit  des  murs  fumants  renversés  sous  vos  pas , 
ît  non  à  ces  discours  ,  que  je  ne  conçois  pas. 

G  E  U  GIS. 

’oti  ,  depuis  qu’en  ces  lieux  mon  âme  fut  vaincue  , 
Jepuis  que  ma  fierté  fut  ainsi  confondue  , 
lion  cœur  s’est  désormais  détendu  sans  retour 
i’ous  ces  vils  sentiments  qu’ici  l’on  nomme  amour, 
damé,  je  l’avoue  ,  eu  cette  âme  égarée 
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3o  L’ORPHELIN  DE  LA  CHINE, 
Fit  une  impression  que  j’avais  ignorée 


Dans  nos  antres  du  Nord  ,  dans  nos  stériles  champs  , 
Il  n’est  point  de  beauté  qui  subjugue  nos  sens  ; 

De  nos  travaux  grossiers  les  compagnes  sauvages 
Partageaient  l’âpreté  de  nos  mâles  courages  : 

Un  poison  tout  nouveau  me  surprit  en  ces  lieux  $ 

La  tranquille  Idamé  le  portait  dans  ses  yeux: 

Ses  paroles  ,  ses  traits  respiraient  l’art  de  plaire. 

.Te  rends  grâce  au  refus  qui  nourrit  ma  colère; 

Son  mépris  dissipa  ce  charme  suborneur, 

Ce  charme  inconcevable,  et  souverain  du  cœur. 

Mon  bonheur  m’eût  perdu  ;  mon  âme  tout  entière 
Se  doit  aux  grands  objets  de  ma  vaste  carrière, 

J’ai  subjugué  le  monde  ,  et  j’aurais  soupiré! 

Ce  trait  injurieux,  dont  je  fus  déchiré, 

Ne  rentrera  jamais  dans  mon  âme  offensée; 

Je  bannis  sans  regret  cette  lâche  pensée  : 

Une  femme  sur  moi  n’aura  point  ce  pouvoir  • 

Je  la  veux  oublier ,  je  ne  veux  point  la  voir: 


Ou’elle  pleure  à  loisir  sa  fierté  trop  rébelle; 
Octar,  je  vous  défends  que  l’on  s’informe  d’elle. 


o  c  T  A  R. 

Vous  avez  en  ces  lieux  des  soins  plus  importants. 

GENOIS. 

Oui  ,  je  me  souviens  trop  de  tant  d’égarements. 


SCENE  VII. 


GENGIS,  OCTAR,  OSMAN. 


OSMAN. 

La  victime  ,  seigneur,  allait  être  égorgée; 
Une  garde  autour  d’elle  était  déjà  rangée; 
Mais  un  évènement ,  que  je  n’attendais  pas, 
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TUA  GÉ  DIE.  Si 

emande  un  nouvel  ordre  ,  et  suspend  son  trépas  .- 
ne  femme  éperdue,  et  de  larmes  baignée, 
rrive,  tend  les  bras  à  la  garde  indignée; 

|t  nous  surprenant  tous  par  ses  cris  forcenés, 

N  vêtez!  c’est  mon  fils  que  vous  assassinez! 
lest  mon  fils!  on  vous  trompe  au  choix  de  la  victime, 
e  désespoir  affreux  qui  parle  et  qui  l’anime  , 
s  yeux,  san  front,  sa  voix,  ses  sanglots  ,  ses  cla¬ 
meurs  , 

fureur  intrépide  au  milieu  de  ses  pleurs, 

Dut  semblait  annoncer  ,  par  ce  grand  caractère  , 
ï  cri  de  la  nature,  et  le  cœur  d’une  mère. 

(pendant  son  époux  devant  nous  appelé, 

3n  moins  éperdu  qu’elle,  et  non  moins  accablé, 
iis  sombre  et  recueilli  dans  sa  douleur  funeste, 

^  nos  rois  ,  a-t-il  dit,  voilà  ce  qui  nous  reste  ; 
fappez  :  voilà  le  sang  que  vous  me  demandez; 

;  larmes  en  parlant  ses  yeux  sont  inondés, 
tte  femme  à  ces  mots  d’un  froid  mortel  saisie , 
ing-temps  sans  mouvement,  sans  couleur,  et  sans 
vie  , 

ivrant  enfin  les  yeux,  d’horreur  appesantis , 
fs  qu’elle  a  pu  parler  a  réclamé  son  fils: 
t  mensonge  n’a  point  de  douleurs  si  sincères, 
j  ne  versa  jamais  de  larmes  plus  amères. 

I  doute,  ou  examine,  et  je  reviens  confus 
(mander  à  vos  pieds  vos  ordres  absolus. 

G  e  n  g  r  s. 

saurai  démêler  un  pareil  artifice; 
qui  m’a  pu  tromper  est  sûr  de  son  supplice, 
peuple  de  vaincus  prétend-il  m’aveugler  ? 
veut-on  que  le  sang  recommence  à  couler? 

o  c  T  a.  n. 

tte  fçmme  ne  peut  tromper  votre  prudence  j 
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L'ORPHELIN  DE  LA  CHINE. 

Du  fils  de  l’empereur  elle  a  conduit  l’enfance; 
Aux  enfants  de  son  maître  on  s'attache  aisément; 
Le  danger,  le  malheur  ajoute  au  sentiment; 

Le  fanatisme  alors  égale  la  nature  ; 

Et  sa  douleur  si  vraie  ajoute  à  l’imposture, 
llientôt  ,  de  son  secret  perçant  l’obscurité  , 

Vos  yeux  sur  cette  nuit  répandront  la  clarté. 

GENOIS. 

QuSlle  est  donc  cette  femme! 

o  c  T  A  B. 

On  dit  qu’elle  est  un: 

A  l’un  de  ces  lettrés  que  respectait  l’Asie, 

Qui,  trop  enorgueillis  du  faste  de  leurs  lois  , 

Sur  leur  vain  tribunal  osaient  braver  cent  rois. 
Leur  foule  est  innombrable  :  ils  sont  tous  dans  1 
chaînes  ; 

Ils  connaîtront  enfin  des  lois  plus  souveraines  : 
Zamti,  c’est-là  le  nom  de  cet  esclave  altier 
Qui  veillait  sur  l’enfant  qu’on  doit  sacrifier. 

G  E  N  g  i  s. 

Allez  interroger  ce  couple  condamnable  ; 

Tirez  la  vérité  de  leur  bouche  coupable; 

Que  nos  guerriers  sur-tout,  à  leurs  postes  fixés  , 
Veillent  dans  tous  les  lieux  où  je  les  ai  placés; 
Qu’aucun  d’eux  ne  s’écarte.  On  parle  de  surprise  ; 
lies  Coréens  ,  dit-on  ,  tentent  quelque  entreprise  ; 
Vers  les  rives  du  fleuve  on  a  vu  des  soldats. 

.Nous  saurons  quels  mortels  s’avancent  au  trépas  , 
Et  si  l’on  veut  forcei  les  enfants  de  la  guerre 
A  porter  le  carnage  aux  bornes  de  la  terre. 

FIN  BU  SKCONB  ACTE. 
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TBOUPE  DE 


b  rejeton,  des  rois  a  leur  garde  commis 
Intre  les  mains  d’Octar  est-il  enfin,  remis 

OSMAN. 

cherche  à  pénétrer  dans  ce 
l’aspect  des  tourments,  < 
fersiste  en  sa  réponse  avec 
semble  sur  son  front  ^ 

tremblant  nous  rép 
douleur  augment 


sombre  mystère, 
ce  mandarin  sévère 

:  tranquillité  ; 
porter  la  vérité  : 

pn  épouse  en  tremblant  nous  répond  par  des  larmes  ; 
t  plainte  ,  sa  douleur  augmente  encor  ses  charmes, 
je  pitié  malgré  nous  nos  coeurs  étaient  surpris, 
it  nous  nous  étonnions  de  nous  voir  attendris: 
nmais  rien  de  si  beau  ne  frappa  notre  vue. 
pigneur,  le  croiriez-vous"?  cette  femme  éperdue 
vos  sacrés  genoux  demande  à  se  jeter. 

Sue  le  vainqueur  des  rois  daigne  enfin  m'écouter?: 

pourra  d’un  enfant  protéger  l’innocence; 

Malgré  ses  cruautés  j’espère  en  sa  clémence  : 
puisqu’il  est  tout-puissant,  il  sera  généreux; 
Pourrait-il  rebuter  les  pleurs  des  malheureux?  >> 
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34  L’ORPHELIN  DE  LA  CHINE, 

C’est  ainsi  qu’elle  parle;  et  j’ai  dû  lui  promettre 
Qu’à  vos  pieds  en  ces  lieux  vous  daignerez  l’admettr 
g  s  k  o  1  s. 

De  ce  mystère  enfin  je  dois  être  éclairci. 

(s  sa  suite.  ) 

Oui  ,  qu'elle  vienne  ;  allez  ,  et  qu’on  l’amène  ici. 
Qu’elle  11e  pense  pas  que  par  de  vaines  plaintes, 
Des  soupirs  affectés,  et  quelques  larmes  feintes, 
Aux  yeux  d’un  conquérant  on  puisse  en  imposer  : 
Les  femmes  de  ces  lieux  ne  peuvent  m’abuser; 

Je  n’ai  que  trop  connu  leurs  larmes  infidèles  , 

Et  mon  cœur  dès  long-temps  s’est  affermi  contre  elle 
Elle  cherche  un  honneur  dont  dépendra  son  sort; 
Et  vouloir  me  tromper ,  c’est  demander  la  mort. 

O  S  M  A  K. 

Voilà  cette  captive  à  vos  pieds  amenée. 

G  E  N  G  I  S. 

Que  vois-je  7  est-il  possible  1  ô  ciel  !  6  destinée! 

Ne  me  trompé-je  point*?  est  -ce  un  songe  ,  une  erreur 
C’eat  Idamé  !  c’est  elle  !  et  nies  sens... 


SCENE  II. 


{rENGIS }  IDAMÉ  j  OCTAR  ^  OSMAN  ^  gardes 


IDAME. 


Ali  î  seigneur, 


■Tranchez  les  tristes  jours  d’une  femme  éperdue. 
Vous  devez  vous  venger,  je  m’y  suis  attendue; 
Mais  ,  seigneur  ,  épargnez  un  enfant  innocent. 

GENOIS. 

Rassurez-vous  ;  sortez  de  cet  effroi  pressant... 

Ma  surprise,  madame  ,  est  égale  à  la  vôtre... 

Le  destin  qui  fa.it  tout  nous  trompe  l’un  et  l’autre. 


■  .V»  V, 

.  .  .  V...  tt.-.V 
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»  temps  sont  bien  changés  :  mais  si  l’ordre  descieux 
in  habitant  du  Nord ,  méprisable  à  vos  yeux, 
ait  un  conquérant  sous  qui  tremble  l’Asie  , 
craignez  rien  pour  vous,  votre  empereur  oublie 
>  affronts  qu’en  ces  lieux  essuya  Témngin. 
jimole  à  ma  victoire  ,  à  mon  trône  ,  au  destin, 
[dernier  rejeton  d’un  race  ennemie  : 
repos  de  l’Etat  me  demande  sa  vie  5 
jmt  qu’entre  mes  mains  ce  dépôt  soit  livré, 
re  cœur  sur  un  fils  doit  être  rassuré  j 
le  prends  sous  ma  garde. 


rendez-moi ,  seigneur,  un  enfant  malhenre 
|  me  l’avez  promis  j  sa  grâce  est  prononcée 

GENOIS. 

ràce  est  dans  vos  mains  ;  ma  gloire  est  offeti 
ordres  méprisés  ,  mon  pouvoir  avili  ; 

»i  mot  vous  savez  jusqu’où  je  suis  trahi, 
peu  de  m’enlever  le  sang  que  je  demande 
(e  désobéir  alors  que  je  commande  - 
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36  L’ORPHELIN  DE  LA  CHINE, 


Vous  êtes  dès  long-temps  instruite  à  m’outrager: 
Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  je  dois  me  venger. 
Votre  époux'....  ce  seul  nom  le  rend  assez  coupable 
Ouel  est  donc  ce  mortel  pour  vous  si  respectacle  , 
Qui  sous  ses  lois  ,  madame,  a  pu  vous  captiver  I 
Quel  est  cet  insolent  qui  pense  me  braver! 

Qu’il  vienne. 

i  b  a  m  è. 

Mon  époux  ,  vertueux  et  fidèle  , 

Objet  infortuné  de  ma  douleur  mortelle, 

Servit  son  dieu,  son  roi,  rendit  mes  jours  heureux 
gengis. 

Qui!...  lui  !  mais  depuis  quand  formâtes  -  vous  c 
noeuds! 

I  D  A  M  É. 

Depuis  que  loin  de  nous  le  sort,  qui  vous  seconde, 
Eut  entraîné  vos  pas  pour  le  malheur  du  monde. 

G  K  N  GIS. 

J’entends  ;  depuis  le  jour  que  je  fus  outragé  , 
Depuis  que  de  vous  deux  je  dus  être  vengé, 
Depuis  que  vos  climats  ont  mérité  ma  haine. 


SCÈNE  III. 


GENGIS,  OCTAR,  OSMAN,  d’un  côté;  IDAM 
ZAMTI,  de  l’autre ,  gabdes. 


GENOIS. 

Parle  ;  as-tu  satisfait  à  ma  loi  souveraine! 

As-tu  mis  dans  mes  mains  le  fils  de  l’empereur  . 

ZAMTI. 

J’ai  rempli  mon  devoir,  c’en  est  fait;  oui,  seignc 

GENGIS. 

Tu  sais  si  je  punis  la  fraude  et  l’insolence; 


TRAGEDIE.  3? 

u  sais  que  rien  n’échappé  aux  coups  de  mavengeance  ; 
'ne  si  le  fils  des  roi  s  par  toi  m’est  enlevé , 
lalgré  ton  imposture  ,  il  sera  retrouvé  ; 
ue  son  trépas  certain  va  suivre  ton  supplice. 

(  à  ses  gardes.  ) 

ais  je  veuxbien  le  croire.  Allez,  et  qu’on  saisisse 
'enfant  que  cet  esclave  a  remis  en  vos  mains, 
rappez. 

z  a  m  t  r. 

Malheureux  père  ! 

i  n  A  m  É. 

Arrêtez 


inhumains  ! 

h  !  seigneur  ,  est-ce  ainsi  que  la  pitié  vous  presse  ? 
st-ce  ainsi  qu’un  vainqueur  sait  tenir  sa  promesse  ? 

G  £  N  G  I  S. 

'st-ce  ainsi  qu’on  m’abuse  ,et  qu’on  croit  me  jouer? 
en  est  trop;  écoutez ,  il  faut  tout  m’avouer, 
ir  cet  enfant ,  madame  ,  expliquez-vous  sur  l’heure, 
istruisez-moi  de  tout,  répondez  ,  ou  qu’il  meure. 

I  D  A  M  É. 

[h  bien!  mon  fils  l’emporte  ;  et  si ,  dans  mon  malheur, 
’aveu  que  la  nature  arrache  à  ma  douleur 
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Le  fer  de  tous  cotés  dévastant  cet  Empire  , 

Tous  ces  champs  de  carnage  auraient  dû  vous  suffir 
Un  barbare  en  ces  lieux  est  venu  demander 
Ce  dépôt  précieux  que  j’aurais  dû  garder, 

Ce  fils  de  tant  de  rois  ,  notre  unique  espérance. 

A  retordre  terrible,  à  cette  violence, 

Mon  époux  ,  inflexible  en  sa  fidélité, 

N’a  vu  que  son  devoir  ,  et  n’a  point  hésité: 

II  a  livré  son  fils.  La  nature  outragée 
Vainement  déchirait  son  âme  partagée; 

Il  imposait  silence  à  ses  cris  douloureux. 

Vous  deviez  ignorer  ce  sacrifice  affreux: 

J’ai  dû  plus  respecter  sa  fermeté  sévère  ; 

Je  devais  l’imiter  :  mais  enfin  je  suis  m  ère  ; 

Mon  âme  est  au-dessous  d’un  si  cruel  effort; 

•Te  n’ai  pu  de  mon  fils  consentir  à  la  mort/ 

Hélas  au  désespoir  que  j’ai  trop  fait  paraître. 
Une  mère  aisément  pouvait  se  reconnaître. 

Voyez  de  cet  enfant  le  père  confondu, 

Qui  ne  vous  a  trahi  qu’à  force  de  vertu  : 

L’un  n’attend  son  salut  que  de  son  innocence  , 

Et  l’autre  est  respectable  alors  qu’il  vous  offense. 
Ne  punissez  que  moi,  qui  trahis  à-la-fois 
Et  l’époux  que  j’admire  ,  et  le  sang  de  mes  rois. 
Digne  époux',  digne  objet  de  toute  ma  tendresse  ! 
La  pitié  maternelle  est  ma  seule  faiblesse  : 

Dion  sort  suivra  le  tien  ;  je.  meurs  ,  si  tu  péris; 
Pardonne-moi  du  moins  d’avoir  sauvé  ton  fils, 
z  A  M  t  x. 

Je  t’ai  tout  pardonné  ,  je  n’ai  plus  à  me  plaindre. 
Pour  le  sang  de  mon  roi  je  n’ai  plus  rien  à  craindre 
Ses  jours  sont  assurés. 

g  e  n  a  t  s. 

Traître  ,  ils  ne  le  sont  pas 
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réparer  ton  crime,  ou  subir  ton  trépas. 

Z  A  m  T  x. 

crime  est  d’obéir  à  des  ordres  injustes, 
i  souveraine  voix  de  mes  maîtres  augustes 
i  sein  de  leurs  tombeaux  parle  plus  liant  que  toi  ; 
i  fus  notre  vainqueur,  et  tu  n’es  pas  mon  roi  j 
j’étais  ton  sujet,  je  te  serais  fidèle, 
rracbe-moi  la  vie,  et  respecte  mon  zèle  : 
t'ai  livié  mon  fils,  j’ai  pu  te  l'immoler 5 
nses-tu  que  pour  moi  je  puisse  encor  trembler  ? 

O  B  N  G  I  S. 

iu’oh  Tête  de  mes  yeux. 

1  D  A  m  É. 

Ah  !  daignez... 

G  £  N  GIS. 

Qu’on  l’entraîne 

I  D  A  M  K. 

ion,  n’accablez  que  moi  des  traits  de  votre  haine, 
uel!  qui  m’aurait  dit  que  j’aurais  par  vos  coups 
jerdu  mon  empereur,  mou  fils  ,  et  mon  epoux? 
uoi  !  votre  âme  jamais  ne  peut  être  amollie  ? 
g  e  u  g  1  s. 

il  le  z  ,  suivez  l’époux  à  qui  le  sort  vous  lie. 

|st-ce  à  vous  de  prétendre  encore  à  me  toucher  ? 
it  quel  droit  avez-vous  de  me  rien  reprocher  ? 

I  D  A  M  É. 

kh  !  je  l’avais  prévu,  je  n’ai  plus  d’espérance. 

GEN  GIS. 

liez,  dis-je,  Idamé  :  si  jamais  la  clémence 
jans  mon  coeur  malgré  moi  pouvait  encore  entrer, 
nus  sentez  quels  affronts  il  faudrait  réparer. 


#5 
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SCÈNE  iv. 


GEN"  GIS, 

D’où  vient  que  je  gémis?  d’où  vient  que  je  balance? 
yuel  dieu  parlait  en  elle  et  prenait  sa  défense  ? 
Jist-il  dans  les  vertus  ,  est-il  dans  la  beauté 
Un  pouvoir  au-dessus  de  mon  autorité? 

Ali  .demeurez,  Octar  ;  je  me  crains,  je  m’ignores 
il  me  faut  un  ami  ,  je  n’en  eus  point  encore: 

Mon  cœur  en  a  besoin. 


o  c  T  A  R. 

.  .  Puisqu’il  faut  vous  parler, 

o  il  est  des  ennemis  qu’on  vous  doive  immoler 
Si  vous  voulez  couper  d’une  race  odieuse  ? 

Dans  ses  derniers  rameaux  ,  la  tige  dangereuse 
Précipitez  sa  perte-,  il  faut  que  la' ligueur, 

Trop  nécessaire  appui  du  trône  d’un  vainqueur. 
Frappe  sans  intervalle  un  coup  sur  et  rapide: 

C’est  un  torrent  qui  passe  en  son  cours  homicide- 
De  temps  ramène  l’ordre  et  la  tranquillité-  ’ 
Le  peuple  se  façonne  à  la  docilité  • 

De  ses  premiers  malheurs  l’image  est  affaiblie- 
^Bientôt  il  les  pardonne,  et  même  il  les  oublie  * 
Mais  lorsque  goutte  à  goutte  on  fait  couler  le’sang 
Qu  on  terme  avec  lenteur  et  qu’on  rouvre  le  flanc 
Que  les  jours  renaissants  ramènent  le  carnage  * 
Le  désespoir  tient  lieu  de  force  et  de  courage,  ’ 

Et  fait  d’un  peuple  faible  un  peuple  d’ennemfs 
D  autant  plus  dangereux  qu’ils  étaient  plus  soumis 

6ESG1S. 

Quoi  !  c’est  cette  Iilamé  ?  quoi  !  c’est  là  cette  esclave 
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noi  !  l’hymen  l’a  soumise  au  mortel  qui  me  hrave  ? 
o  c  T  A  B. 

?  conçois  que  pour  elle  il  n’est  point  (le  pitié  5 
jous  ne  lui  devez  plus  que  votre  inimitié. 

;t  amour,  dites-vous  ,  qui  vous  toucha  pour  elle, 
ut  d’un  feu  passager  la  légère  étincelle: 
ss  imprudents  refus  ,1a  colère  ,  et  le  temps, 
n  ont  éteint  dans  vous  les  restes  languissants  j 
lie  ti’est  à  vos  yeux  qu’une  femme  coupable  , 

'an  criminel  obscur  épouse  méprisable. 

G  E  B  G-  t  S. 

en  sera  puni  ;  je  le  dois  ,  je  le  veux  : 
e  n’est  pas  avec  lui  que  je  suis  généreux, 
toi,  laisser  respirer  un  vaincu  que  j’abhorre  ! 
fn  esclave  !  un  rival  ! 

O  c  T  A  R. 

Pourquoi  vit-il  encore? 
jous  êtes  tout-puissant,  et  n’êtes  point  vengé! 
g  e  n  g  r  s. 

pste  ciel!  à  ce  point  mon  cœur  serait  changé  ! 
l’est  ici  que  ce  cœur  connaîtrait  les  alarmes, 
laincupar  la  beauté,  désarmé  par  les  larmes, 
iévorant  mon  dépit  et  mes  soupirs  honteux  ! 

(oi ,  rival  d’un  esclave,  et  d’un  esclave  heureux  ! 
ie  souffre  qu’il  respire,  et  cependant  on  l’aime  I 
le  respecte  Idamé  jusqu’en  son  époux  même; 
le  crains  de  la  blesser  en  enfonçant  mes  coups 
jtansle  cœur  détesté  de  cet  indigne  époux, 
kst-ilbien  vrai  que  j’aime  ?  est-ce  moi  qui  soupire? 
j>u’est-ce  donc  que  l’amour  ?  a-t-il  donc  tant  d’empire? 

o  c  T  A  R. 

je  n’appris  qu’à  combattre  ,  à  marcher  sous  vos  lois  ; 
des  chars  et  mes  coursiers,  mes  flèches,  mon  carquois, 
!roilà  mes  passions  et  ma  seule  science: 


•■a  tVtl. 
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Des  caprices  du  cœur  j’ai  peu  d’intelligence  ; 

Je  connais  seulement  la  victoire  et  nos  mœurs  : 

Les  captives  toujours  ont  suivi  leurs  vainqueurs. 
Cette  délicatesse  importune,  étrangère, 

Dément  votre  fortune  et  votre  caractère. 

Et  qu’importe  pour  vous  qu'une  esclave  de  plus 
Attende  en  gémissant  vos  ordres  absolus  ?  r 

GEN  GIS, 

Qui  connaît  mieux  que  moi  j  usqu’où  va  ma  puissance 1 
Je  puis,  je  le  sais  trop,  user  de  violence; 

Mais  quel  bonheur  honteux,  cruel,  empoisonné, 
D’assujettir  un  coeur  qui  ne  s’est  point  donné  , 

De  ne  voir  en  des  yeux ,  dont  on  sent  les  atteintes  , 
Qu’un  nuage  de  pleurs  ,  et  d’éternelles  craintes, 

Et  de  ne  posséder  ,  dans  sa  funeste  ardeur. 

Qu’un  e  esclave  tremblante  à  qui  l’on  fait  horreur  ! 
lies  monstres  des  forêts  qu’habitent  nos  Tartares  , 
Ont  des  jours  plus  sereins,  des  amours  moins  barbares 
Enfin  il  faut  tout  dire;  Idamé  prit  sur  moi 

IJn  secret  ascendant  qui  m'imposait  la  loi. 

Je  tremble  que  mon  cœuraujourd'hui  s’en  souvienne 
J’en  étais  indigné;  son  â me  eut  sur  la  mienne  , 

Et  sur  mon  caractère  ,  et  sur  ma  volonté, 

Un  empire  plus  sur,  et  plus  illimité  , 

Que  je  n’en  ai  reçu  des  mains  de  la  victoire 
•  ùu*  cent  rois  détrônés,  accablés  de  ma  gloire  : 

Voilà  ce  qui  tantôt  excitait  mon  dépit. 

Je  la  veux  pour  jamais  chasser  de  mon  esprit; 

Je  me  1  ends  tout  entier  à  ma  grandeur  suprême  ; 

Je  l  oublie  :  elle  arrive  ;  elle  triomphe ,  et  j’aime. 


mm 


lie  est  prête  à  périr  auprès  de  son  époux 
lutôt  que  découvrir  l’asyle  impénétrable 
ù  leurs  soins  ont  caché  cet  enfant  misérable  j 
js  jurent  d’affronter  le  pins  cruel  trépas, 
pn  époux  la  retient  tremblante  entre  ses  bras; 
soutient  sa  constance  ,  il  l’exhorte  au  supplice  : 
s  demandent  tons  deux  que  la  mort  les  unisse, 
jout  un  peuple  autour  d’eux  pleure  et  frémit  d’effroi 
G  E  N  G  1  S, 

lamé  ,  dites-vous  ,  attend  la  mort  de  moi  ? 
h  î  rassurez  son  âme ,  et  faites-lui  connaître 
lue  ses  jours  sont  sacrés,  qu’ils  sont  chers  à  son 


SCENE  VI 


G  E  îï  G  I  vS  ,  Q  C  T  A  R 


O  C  T  A  B. 

Quels  ordres  donnez-vous 
Ur  cet  enfant  des  rois  qu’on  dérobe  à  nos  coups 

G  E  H  G  I  s. 

ucun. 

O  C  T  A  B  . 

Vous  commandiez  que  notre  vigilance 


T"»  %  ^  *  %%  » 
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Aux  mains  d’Idamé  même  enlevât  son  enfance. 

„  ,  G  E  N  G  I  S. 

Qu'on  attende. 

O  C  T  A  B. 

On  pourrait... 

GENOIS. 

II  ne  peut  m’échappe 

o  c  T  A  R. 

Peut-être  elle  vous  trompe. 

G  E  N  GIS. 

Elle  ne  peut  tromper. 

O  C  T  A  B  . 

"Voulez  vous  de  ses  rois  conserver  ce  qui  reste? 

G  E  N  G  I  S. 

'7e  veux  qu’Idamé  vive  5  ordonne  tout  le  reste. 

-X a  *a  trouver.  Mais  non  ,  cher  Octar,  hâte-toi 
Ue  forcer  son  époux  à  fléchir  sous  ma  loi  ; 

C’est  peu  de  cet  enfant ,  c’est  peu  de  son  supplice  i 
Il  faut  bien  qu’il  me  fasse  un  plus  grand  sacrifice' 

_  OCTAR. 

Lui  1 

GEN  GIS. 

Sans  doute;  oui  ,  lui-même. 

OCTAR. 

Et  quel  est  votre  espoi 

E  JI  ^  j  ^ 

De  domter  Idame  ,  de  l’aimer,  de  la  voir, 

1  être  aimé  de  l’ingrate ,  ou  de  me  venger  d’elle  , 
De  la  punir.  Tu  vois  ma  faiblesse  nouvelle  : 
Emporté,  maigre  moi ,  par  de  contraires  vœux, 

Je  frémis , ^st  j’ignore  encor  ce  que  je  veux. 


r* 
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ACTE  QUATRIEME. 


ÎENGIS  ,  TROUPE  DE  GUERRIERS  TAKTAMS. 
GENOIS. 

(iust  la  liberté,  le  repos  ,  et  la  paix  , 
but  de  mes  travaux  me  fuira  pour  jamais  1 
!ne  puis  être  à  moi  !  D’aujourd’hui  je  commence 
sentir  tout  le  poids  de  ma  triste  puissance  : 
cherchais  Idamé;  je  ne  vois  près  de  moi 
lie  ces  chefs  importuns  qui  fatiguent  leur  roi. 

( à  sa  suite.  ) 

lez  :  ait  pied  des  murs  bâtez-vous  de  vous  rendre  ; 
nsolent  Coréen  ne  pourra  nous  surprendre, 
ont  proclamé  roi  cet  enfant  malheureux, 

,  sa  tête  à  la  main  ,  je  marcherai  contre  eux. 
Inrla  dernière  fois  que  Zamti  m’obéisse  5 
Li  trop  de  cet  enfant  différé  le  supplice. 

(  il  reste  seul.) 

'lez.  Ces  soins  cruels,  à  mon  sort  attachés  , 
ruent  trop  mes  esprits  d’un  autre  soin  touches: 

peuple  à  contenir,  ces  vainqueurs  à  conduire, 
bs  périls  à  prévoir,  des  complots  à  détruire  ; 
lia  tout  pèse  à  mon  cœur  en  secret  tourmenté! 

!i  !  je  fus  plus  heureux  dans  mon  obscurité. 
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SCÈNE  I  r. 

GENGIS,  OC  T  A  R. 

G-  E  N  G  I  S. 

Eh  bien!  vous  avez  vu  ce  mandarin  farouche? 

o  c  T  A  R. 

Nul  péril  ne  l’émeut,  nul  respect  ne  le  touche. 
Seigneur  ,  en  votre  nom  j’ai  rougi  de  parler 
A  ce  vil  ennemi  qu’il  fallait  immoler; 

D'un  œil  d’indifférence  il  a  vu  le  supplice- 
Il  répète  les  noms  de  devoir,  de  justice-  ’ 

Il  brave  la  victoire  ;  on  dirait  que  sa  voix 
Du  haut  d’un  tribunal  nous  dicte  ici  des  lois. 
Confondez  avec  lui  son  épouse  rébelle  • 

Ne  vous  abaissez  point  à  soupirer  pour  elle  • 

Et  détournez  les  yeux  de  ce  couple  proscrit 
Qui  vous  ose  braver  quand  la  terre  obéit.  ’ 

GESO  I  S. 

Non,  je  ne  reviens  point  encor  de  ma  surprise  : 
Quels  sont  donc  ces  humains  que  mou  bonheur  ma 
trise? 

Ouels  sont  ces  sentiments,  qu’au  fond  de  nosclimal 
S  ous  ignorions  encore,  et  ne  soupçonnions  pas? 

A  son  roi ,  qui  n’est  plus,  immolant  la  nature  , 

L  un  voit  périr  son  fils  sans  crainte  et  sans  murmure- 
L  autre  pour  son  époux  est  prête  à  s’immoler  • 

Rien  ne  peut  les  fléchir  ,  rien  ne  les  fait  trembler. 
Oue  dis-je  *  si  j’arrête  une  vue  attentive 
&ur  cette  nation  desolée  et  captive  ? 

Malgré  moi  je  l’admire  en  lui  donnant  des  fers: 

Je  vois  que  ses  travaux  ont  instrui t  l’univers  - 
Je  vois  un  peuple  antique,  industrieux,  immense. 


' 
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s  rois  sur  la  sagesse  ont  fondé  leur  puissance, 
e  leurs  voisins  soumis  heureux  législateurs  , 
ruvernant  sans  conquête  ,  et  régnant  par  les  mœurs. 

ciel  ne  nous  donna  que  la  force  en  partage  ; 
rs  arts  sont  les  combats  ,  détruire  est  notre  ouvrage, 
i  1  de  quoi  m’ont  servi  tant  de  succès  divers! 
tel  fruit  me  revient-il  des  pleurs  de  l’univers  ? 

»ns  rougissons  de  sang  le  char  de  la  victoire, 
ut-être  qu’en  effet  il  estune  autre  gloire  : 
m  cœur  est  en  secret  jaloux  de  leurs  vertus; 

,  vainqueur  ,  je  voudrais  égaler  les  vaincus. 

o  c  T  A.  K. 

invez-vous  de  ce  peuple  admirer  la  faiblesse! 
tel  mérite  ont  des  arts  enfants  de  la  mollesse  , 
ti  n'ont  pu  les  sauver  des  fers  et  de  la  mort! 
faible  est  destiné  pour  servir  le  plus  fort  : 
ut  cède  sur  la  terre  aux  travaux  ,  au  courage  ; 
liis  c’est  vous  qui  cédez,  qui  souffrez  un  outrage, 
ms  qui  tendez  les  mains,  malgré  votre  courroux  , 
ije  lie  sais  quels  fers  inconnus  parmi  nous  ; 
fus  qui  vous  exposez  à  la  plainte  importune 
i  ceux  dont  la  râleur  a  fait  votre  fortune, 
s  braves  compagnons  de  vos  travaux  passés 
arorit-ils  tant  d’Jionneurs  par  l'amour  effacés  ! 
ur  grandcœur  s’en  indigne,  et  leurs  fronts  enrou¬ 
assent  :  _  ë  ’ 

urs  clameurs  jusqu’à  vous  par  ma  voix  retentissent  j 
vous  parle  en  leur  nom  comme  au  nom  de  l’Etat, 
jeusez  un  Tartare  ,  excusez  un  soldat 
pnchi  sous  le  harnois  et  dans  votre  service  , 
ïi  11e  peut  supporter  un  amoureux  caprice, 
qui  montre  la  gloire  à  vos  yeux  éblouis. 

g  e  u  a  i  s. 
ae  l’on  cherche  Idamé. 
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O  C  T  A  R. 

Vous  voulez... 

C  £  R  G  I  S. 

Obéis. 

De  ton  zèle  hardi  réprime  la  rudesse  ; 

Je  yeux  que  mes  sujets  respectent  ma  faiblesse. 


SCENE  III. 


G  E  N  G  I  S  ,  seul. 


A  mon  sort  à  la  fin  je  ne  puis  résister  ;  j 

Le  ciel  me  la  destine  ,  il  n’en  faut  point  douter. 
Qu’ai-je  fait,  après  tout,  dans  ma  grandeur  suprê^ 
J’ai  fait  des  malheureux  ,  et  je  le  suis  moi-même  5 
Et  de  tous  ces  mortels  attachés  à  mon  rang  ,  > 

Avides  de  combats  ,  prodigues  de  leur  sang  , 

T1  ,  ...  {  *  p  O  7  ,C 

U u  seul  a-t-il  jamais  ,  arrêtant  ma  pensee , 

Dissipé  les  chagrins  de  mon  âme  imnrpsipe  ? 


opprc 

Tant  d’Etats  subjugués  ont-ils  rempli  mon  cœur?1 


*  •  '  *1 
Ce  cœur  ,  lassé  de  tout ,  demandait  une  erreur 

Qui  put  de  mes  ennuis  chasser  la  nuit  profond*  , 
Et  qui  me  consolât  sur  le  trône  du  monde. 

Par  ses  tristes  conseils  Octar  m’a  révolté: 

Je  ne  vois  près  de  moi  qu’un  tas  ensanglanté 
De  monstres  affamés  et  d’assassins  sauvages, 
Disciplinés  au  meurtre,  et  formés  aux  ravages;  ’ 
Ils  sont  nés  pour  la  guerre  ,  et  non  pas  pour  ma  coui 
Je  les  prends  en  horreur,  en  connaissant  l’amour1 
Qu’ils  combattent  sous  moi ,  qu’ils  meurent  à  ma  suJ 
Mais  qu’ils  n’osent  jamais  juger  de  ma  conduite.  L 
Idamé  ne  vient  point...  c’est  elle,  je  la  voi.  j 


Il)  AME. 

Quoi  !  vous  voulez  jouir  encor  de  mon  effroi? 

Ah  !  seigneur  ,  épargnez  une  femme ,  une  mère  : 

Ne  rougissez-vous  pas  d’accabler  ma  misère? 

G  E  N  G  1  S. 

Cessez  à  vos  frayeurs  de  vous  abandonner  : 

Votre  époux  peut  se  rendre  ,  on  peut  lui  pardonner; 
J’ai  déjà  suspendu  l’effet  de  ma  vengeance  , 

Et  mon  cœur  pour  vous  seule  a  connu  la  clémence. 
Peut-être  ce  n’est  pas  sans  un  ordre  des  cieux 
Que  mes  prospérités  m’ont  conduit  à  vos  yeux  ; 

Peut  être  le  destin  voulut  vous  faire  naître 
Pour  fléchir  un  vainqueur ,  pour  captiver  un  maître  , 

Pour  adoucir  eu  moi  cette  âpre  dureté 
'Des  climats  où  mon  sort  en  naissant  m’a  jeté. 

Vous  m’entendez  ,  jerègne  ,  et  vous  pourriez  reprendre 
Un  pouvoir  que  sur  moi  vous  deviez  peu  prétendre. 

|Xie  divorce  ,  en  un  mot ,  par  mes  lois  est  permis  ; 

Et  le  vainqueur  du  monde  à  vous  seule  est  soumis. 
iS’il  vous  fut  odieux,  le  trêne  a  quelques  charmes; 

Et  le  bandeau  des  rois  peut  essuyer  des  larmes. 

Ii’intérêt  de  l’Etat  et  de  vos  citoyens 

Vous  presse  autant  que  moi  de  former  ces  liens. 

Ce  langage  ,  sans  doute  ,  a  de  quoi  vous  surprendre  ; 
Sur  les  débris  fumants  des  trônes  mis  en  cendre, 

Le  destructeur  des  rois  dans  la  poudre  oubliés 
Semblait  n’être  plus  fait  pour  se  voir  à  vos  pieds  : 
Mais  sachez  qu’en  ces  lieux  votre  foi  fut  trompée; 
Par  un  ri  val  indigne  elle  fut  usurpée  ; 
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Vous  la  devez  ,  madame ,  au  vainqueur  des  humains  5 
Témugin  vient  à  vous  vingt  sceptres  dans  les  mains.  # 
Vous  baissez  vos  regards  ,  et  je  ne  puis  comprendre 
Dans  vos  yeux  interdits  ce  que  je  dois  attendre  : 

Oubliez  mon  pouvoir  ,  oubliez  ma  fierté  ; 

Pesez  vos  intérêts  ,  parlez  en  liberté. 

I  D  A  M  K, 

A  tant  de  changements  tour-à-tour  condamnée, 

Je  ne  le  cèle  point  ,  vous  m’avez  étonnée: 

J e  vais  ,  si  je  le  puis  ,  reprendre  mes  esprits  j 
Et,  quand  je  répondrai,  vous  serez  plus  surpris. 

Il  vous  souvient  du  temps  et  de  la  vie  obscure  1 

Où  le  ciel  enfermait  votre  grandeur  future  5 
L’effroi  des  nations  u’était  que  Témugin  ; 
L’universn’était  pas  ,  seigneur  ,  en  votre  main.  : 

Elle  était  pure  alors  ,  et  me  fut  présentée 
A  pprenez  qu’en  ce  temps  je  l’aurais  acceptée. 

oïtrcis. 

Ciel!  que  m’avez-vous  dit?  â  ciel  !  vous  m’aimeriez; 

xt  r  ‘  H  St 

V  ous  1 

I  D  A  M  É. 

J’ai  dit  que  ces  vœux  ,  que  vous  me  présentiez  , 
N’auraient  point  révolté  mon  à  me  assujettie , 

51  les  sages  mortels  à  qui  j’ai  dù  la  vie 
N’avaient  fait  à  mon  cœur  un  contraire  devoir. 

De  nos  parents  sur  nous  vous  savez  le  pouvoir  j 
Du  dieu  que  nous  servons  ils  sont  la  vive  image} 

Nous  leur  obéissons  en  tout  temps,  eu  tout  âge. 

Cet  Empire  détruit  ,  qui  dut  être  immortel  , 

Seigneur  ,  était  fondé  sur  le  droit  paternel, 

Sur  la  foi  de  l’hymen  ,  sur  l’honneur,  la  justice, 

Le  respect  des  serments  ;  et,  s’il  faut  qu’il  périsse, 

Si  le  sort  l’abandonne  à  vos  heureux  foi  tait*  , 

L’esprit  qui  l’anima  ne  périra  jamais. 


TRAGÉDIE.  5 

Vos  destins  sont  changés  ,  mais  le  mien  nepeut  l’être 

G  K  N  g.  i  s. 

Duoi!  vous  m’auriez  aimé  ! 

I  D  A  M  É. 

C’est  à  vous  de  connaître 
Que  ce  serait  encore  une  raison  de  plus 
Pour  n’attendre  de  moi  qu’un  éternel  refus. 

Mon  hymen  est  un  nœud  formé  par  le  ciel  même: 
Mon  époux  m’est  sacré:  je  dirai  plus,  je  l’aime, 
le  le  préfère  à  vous,  au  trône  ,  à  vos  grandeurs. 
Pardonnez  mon  aveu  ,  mais  respectez  nos  mœurs, 

Ne  pensez  pas  non  plus  que  je  mette  ma  gloire 
A  remporter  sur  vous  cette  illustre  victoire  , 

A.  braver  un  vainqueur  ,  à  tirer  vanité 
De  ces  justes  refus  qui  ne  m'ont  point  coûté  i 
Te  remplis  mon  devoir  ,  et  je  me  rends  justice  j 
Te  ne  fais  point  valoir  un  pareil  sacrifice. 

Portez  ailleurs  les  dons  que  vous  me  proposez, 
Détachez-vous  d’un  cœur  qui  les  a  métprisés; 

Et,  puisqu’il  faut  toujours  qu’ldamé  vous  implore  , 
Permettez  qu’à  jamais  mon  époux  les  ignore. 

De  ce  faible  triomphe  il  serait  moins  flatté 
Qu'indigné  de  l’outrage  à  ma  fidélité. 

G  £  N  GIS. 

t!  sait  mes  sentimen  ts  ,  madame  5  il  faut  les  sui  vre; 

|U  s’y  conformera  ,  s’il  aime  encore  à  vivre. 

1  D  A  m  É. 

fl  en  est  incapable  ;  et ,  si  dans  les  tourments 
Ua  douleur  égarait  ses  nobles  sentiments, 
son  âme  vaincue  avait  quelque  mollesse  , 

‘Mon  devoir  et  ma  foi  soutiendraient  sa  faiblesse  ; 

De  son  cœur  chancelant  je  deviendrais  l’appui 
|f£n  attestant  des  nœuds  déshonorés  par  lui. 


L’ORPHELIN  DE  LA  CHINE , 


G  P.  N  G-  I  S. 

Ce  que  je  viens  d’entendre,  odieux’,  est-il  croyable  1 
Quoi  !  lorsqu’envers  vous-même  il  s’est  rendu  cou¬ 
pable  ; 

Lorsque  sa  cruauté  ,  par  un  barbare  effort  , 

Vous  arrachant  un  fils,  l’a  conduit  à  la  mort  ! 

I  I)  A  M  É. 

Il  eut  une  vertu  ,  seigneur ,  que  je  révère  : 

Il  pensait  en  héros,  je  n’agissais  qu’en  mère  ; 

Et ,  si  j’étais  injuste  assez  pour  le  haïr , 

Je  me  respecte  assez  pour  ne  le  point  trahir. 

GENOIS. 

Tout  m’étonne  dans  vous  ,  mais  aussi  toutm’outrage  ; 
J’adore  avec  dépit  cet  excès  de  courage  5 
Je  vous  aime  encor  plus  quand  vous  me  résistez  j 
Vous  subjuguez  mon  coeur ,  et  vous  le  révoltez. 
Redoutez-moi  ;  sachez  que  ,  malgré  ma  faiblesse  , 

Ma  fureur  peut  aller  plus  loin  que  ma  tendresse. 

1  n  A  m  É. 

Je  sais  qu’ici  tout  tremble  011  périt  sous  vos  coups  s 
Les  lois  vivent  encore,  et  l'emportent  sur  vous. 

GENOIS. 

Les  lois  ’.  il  n’en  est  plus  :  quelle  erreur  obstinée 
Ose  les  alléguer  contre  ma  destinée  1 
Il  n’est  ici  de  lois  que  celles  de  mon  cœur, 

Celles  d’un  souverain,  d’un  Scythe,  d’un  vainqueur  ; 
Les  lois  que  vous  suivez  m’ont  été  trop  fatales. 

Oui,  lorsque  dans  ces  lieux  nos  fortunes  égales  , 

Nos  sentiments  ,  nos  coeurs  l’un  vers  l’autre  emportés, 
(  Car  je  le  crois  ainsi  malgré  vos  cruautés  ) 

Quand  tout  nous  unissait  ,  vos  lois  ,  que  je  déteste. 
Ordonnèrent  ma  honte  et  votre  hymen  funeste. 

Je  les  anéantis,  je  parle,  c’est  assez: 
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TRAGÉDIE, 

Imite*  l’univers  ,  madame  ,  obéissez. 

Vos  mœurs  que  vous  vantez  ,  vos  usages  austères  , 

Sont  un  crime  à  mes  yeux,  quand  ils  me  sont  con¬ 
traires. 

Mes  ordres  sont  donnés  ,  et  votre  indigne  époux 
Doit  remettre  en  mes  mains  votre  empereur  et  vous  s 
Deurs  jours  me  répondront  de  votre  obéissance. 
Pensez-y  ;  vous  savez  jusqu’où  va  ma  vengeance  5 
Et  songez  à  quel  prix  vous  pouvez  désarmer 
Un  maître  qui  vous  aime ,  et  qui  rougit  d’aimer. 

SCÈNE  Y. 

I  D  A  M  É  ,  ASSÉLI, 

X  D  A.  M  É. 

Il  me  faut  donc  choisir  leur  perte  ou  l’infamie. 

O  pur  sang  de  mes  rois  !  ô  moitié  de  ma  vie  ! 

Cher  époux  ,  dans  mes  mains  quand  je  tiens  votre  sort. 
Ma  voix  sans  balancer  vous  condamne  à  la  mort. 
ASSELI. 

Ah  !  reprenez  plutôt  cet  empire  suprême 

Qu’aux  beautés  ,  aux  vertus  ,  attacha  le  ciel  même; 

Ce  pouvoir,  qui  soumit  ce  Scythe  furieux 

Aux  lois  de  la  raison  qu’il  lisait  dans  vos  yeux. 

Ijong-temps  accoutumée  à  doniter  sa  colère  , 

Que  ne  pouvez-vous  point ,  puisque  vous  savez  plaire! 
x  n  A  m  É. 

Dans  l’état  où  je  suis  c’est  un  malheur  de  plus. 

ASSÉLI. 

Vous  seule  adouciriez  le  destin  des  vaincus  : 

Dans  nos  calamités  ,  le  ciel  ,  qui  vous  seconde  , 

Veut  vous  opposer  seule  à  ce  tyran  du  monde  : 

Vous  avez  vu  tantôt  son  courage  irrité 


ZAMTI,  IDAMÉ,  ASSÊLI. 

IDA  M  É. 

Ali  !  clans  ton  infortune,  et  dans  mon  désespoir, 
Suis-je  encor  ton  épouse  ,  et  peux-tu  rne  revoir  ? 

ZAMTI. 

On  le  veut:  du  tyran  tel  est  l’ordre  funeste; 

Je  dois  à  ses  fureurs  ce  moment  qui  me  reste. 
IDAMÉ. 

On  t'a  dit  à  quel  prix  ce  tyran  daigne  enfin 
Sauver  tes  tristes  jours,  et  ceux  dé  l’orphelin? 

ZAMTI. 

Ne  parlons  pas  des  miens,  laissons  notre  infortune. 
Un  citoyen  n’est  rien  dans  la  perte  commune  ; 

II  doit  s’anéantir.  Idamé  ,  souviens-toi 
Que  mon  devoir  unique  est  de  sauver  mon  roi: 
Nous  lui  devions  nos  jours,  nos  services,  notre  être  s 
Tout  jusqu’au  sang  d’un  fils  qui  naquit  pour  son 
maître  ; 
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Se  dépouiller  pour  vous  de  sa  férocité. 

Il  aurait  dù  cent  fois  ,  il  devrait  même  encore 
Perdre  dans  votre  époux  un  rival  qu’il  abhorre  ; 
Zamti  pourtant  res  pire  après  l’avoir  bravé; 

A  son  épouse  encore  il  n’est  point  enlevé. 

On  vous  respecte  en  lui  ;  ce  vainqueur  sanguinaire 
Sur  les  débris  du  monde  a  craint  de  vous  déplaire. 
Enfin  souvenez-vous  que  dans  ces  mêmes  lieux 
Il  sentit,  le  premier  .  le  pouvoir  de  vos  yeux  : 

Son  anlouv  autrefois  fut  pur  et  légitime. 

IDAMÉ. 

Arrête  ;  il  ne  l’est  plus  ;  y  penser  est  un  crime . 


[Mais  l’honneur  est  un  bien  que  nous  ne  devons  pas. 
Cependant  l’orphelin  n’attend  que  le  trépas  : 
jlYIes  soins  l’ont  enfermé  dans  ces  asyles  sombres 
Où  des  rois  ses  aïeux  ou  révère  les  ombres  ; 

La  mort,  si  nous  tardons  ,  l’y  dévore  avec  eux. 

[En  vain  des  Coréens  le  prince  généreux 
Attend  ce  cher  dépôt  que  lui  promit  nion  zèle. 
iEtan,  de  son  salut  ce  ministre  fidèle  , 

Etan  ,  ainsi  que  moi,  se  voit  chargé  de  fers. 

Toi  seule  à  l'orphelin  restes  dans  l’univers  ; 

C’est  à  toi  maintenant  de  conserver  sa  vie, 

Et  ton  fils  ,  et  ta  gloire  à  mon  honneur  unie. 

I  X)  A  M  É. 

Ordonne;  que  veux-tu  ?  que  faut-il? 

z  A  M  T  i. 

M’oublier , 

Vivre  pour  ton  pays,  lui  tout  sacrifier. 

Ma  mort,  en  éteignant  les  flambeaux  d’hyménée  , 
Est  un  arrêt  des  cieux  qui  fait  ta  destinée. 

J l  n’est  plus  d’autres  soins  ni  d’autres  lois  pour  nous  ; 
L’honneur  dêtie  fidèle  aux  cendres  d’un  époux 
[Te  saurait  balancer  une  gloire  plus  belle- 
C’est  au  prince,  à  l’Etat  qu’il  faut  être  fidèle. 
Ilemjdissoris  de  nos  rois  les  ordres  absolus; 
lie  leur  donnai  mon  fils  ,  je  leur  donne  encor  plus. 
Libre  par  mon  trépas  ,  enchaîne  ce  Tartare  : 
lEteins  sur  mon  tombeau  les  foudres  du  barbare  ; 

Ile  commence  à  sentir  la  mort  avec  horreur 
puand  ma  mort  t’abandonne  à  cet  usurpateur  : 
te  fais  en  frémissant  ce  sacrifice  impie; 
liais  mon  devoir  l’épure,  et  mon  trépas  l’expie  5 
pl  était  nécessaire  autaut  qu’il  est  affreux. 

Itdamé  ,  sers  de  mère  à  ton  roi  malheureux; 


'  ?  \  rr 
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Règne  ;  que  tou  roi  vive  ,  et  que  ton  époux  meure  ; 
Règne  ,  dis-je,  à  ce  prix  :  oui  ,  je  le  veux... 

I  D  A  M  É. 

D  emeure. 

Me  connais-tu  1  veux- tu  que  ce  funeste  rang 
Soit  le  prix  de  nia  honte,  et  le  prix  de  ton  sang? 
Penses-tu  que  je  sois  moins  épouse  que  mère  ? 

Tu  t’abuses,  cruel;  et  ta  vertu  sévère 
A  commis  contre  toi  deux  crimes  eu  un  jour  , 
QuiJ’ont  frémir  tous  deux  la  nature  et  l’amour. 
Earbare  envers  ton  fils  ,  et  plus  envers  moi-même  , 
Ne  te  souvient-il  plus  qui  je  suis  ,  et  qui  t’aime  ? 
Crois-moi  ;  dans  nos  malheurs  il  est  un  sort  plus 
beau  , 

Un  plus  noble  chemin  pour  descendre  au  tombeau. 
Soit  amour,  soit  mépris  ,  le  tyran  qui  m’offense  , 

Sur  moi  ,  sur  mes  desseins  ,  n’est  pas  en  défiance  : 
Dans  ces  remparts  fumants  ,  et  de  sang  abreuvés, 
Je  suis  libre  ,  et  mes  pas  ne  sont  point  observés  ; 

Le  chef  des  Coréens  s’ouvre  un  secret  passage 
Non  loin  de  ces  tombeaux,  où  ce  précieux  gage 
A  l’œil  qui  le  poursuit  fut  caché  par  tes  mains  : 

De  ces  tombeaux  sacrés  je  sais  tous  les  chemins  ; 

Je  cours  y  ranimer  sa  languissante  vie, 

Le  rendre  aux  défenseurs  armés  pour  la  patrie  , 

Le  porter  en  mes  bras  dans  leurs  rangs  belliqueux 
Comme  un  présent  d’un  dieu  qui  combat  avec  eux. 
Nous  mourrons,  je  le  sais,  mais  tout  couverts  d* 
gloire  ; 

Nous  laisserons  de  nous  une  illustre  mémoire. 
Mettons  nos  noms  obscurs  au  rang  des  plus  grand» 
noms  ; 

Et  j  uge  si  mon  cœur  a  suivi  tes  leçons. 
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Z  A.  M  T  X. 

Tu  l'in  spires  ,  grand  dieu  que  ton  bras  la  soutienne  ! 
Jdamé,  ta  vertu  l’emporte  sur  la  mienne  5 
Toi  seule  as  mérité  que  les  cieux  attendris 
Daignent  sauver  par  toi  ton  prince  et  ton  pays. 


SVUiÆECE 


... 
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ACTE  CINQUIEME. 

SCÈNE  T. 

IDAMÉ,  ASSÉLI. 

A.  S  S  ELI. 

Quoi  !  rien  n’a  résisté  !  tout  a  fui  sans  retour  ! 
Quoi  !  je  vous  vois  deux  fois  sa  captive  en  un  jour! 
Eallait-il  affronter  ce  conquérant  sauvage  1 
Sur  les  faibles  mortels  il  a  trop  d’avantage. 

Une  femme  ,  un  enfant ,  des  guerriers  sans  vertu  ! 
Que  pouviez- vous  ?  hélas! 

r  n  a  m  é. 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  dû. 

Tremblante  pour  mon  fils,  sans  force  ,  inanimée, 
J’ai  porté  dans  mes  bras  l’empereur  à  l'armée. 

Son  aspect  a  d’abord  animé  les  soldats  : 

Mais  Gengis  a  marché;  la  mort  suivait  ses  pas; 

Et  des  enfants  du  Nord  la  horde  ensanglantée 
Aux  fers  dont  je  sortais  m’a  soudain  rejetée. 

C’en  est  fait. 

A8SÉLI. 

Ainsi  donc  ce  malhenreux'fenfant 
lletombe  entre  ses  mains,  et  meurt  presque  enttais- 
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.est  pour  leur  préparer  des  tourments  plus  affreux. 
Ion  fils ,  ce  fils  si  cher ,  va  les  suivre  peut-être, 
levant  ce  fier  vainqueur  il  m’a  fallu  paraître; 

“out  fumant  de  carnage,  il  m’a  fait  appeler 
our  jouir  de  mon  trouble  ,  et  pour  mieux  m’accabler» 
s  regards  inspiraient  l’horreur  et  l’épouvante, 
ingt  fois  il  a  levé  sa  main  toute  sanglante 
îr  le  fils  de  mes  rois  ,  sur  mon  fils  malheureux. 
e  me  suis  en  tremblant  jetée  au-devant  d’eux; 
out  en  pleurs  ,  à  ses  pieds  je  me  suis  prosternée; 
lais  lui  me  repoussant  d’une  main  forcenée  , 
a  menace  à  la  bouche,  et  détournant  les  yeux, 
est  sorti  pensif,  et  rentré  furieux; 
t ,  s’adressant  aux  siens  d’une  voix  oppressée  , 
leur  criait  vengeance,  et  changeait  de  pensée; 
an  dis  qu’autour  de  lui  ses  barbares  soldats 
mblaient  lui  demander  l’ordre  de  mon  trépas» 

ASIÉ1I. 

énsez-vous  qu’il  donnât  un  ordre  si  funeste? 
lasse  vivre  encor  votre  époux,  qu’il  déteste; 
'orphelin  aux  bourreaux  n’est  point  abandonné, 
piguez  demander  grâce  ,  et  tout  est  pardonné. 

1  D  A.  m  É. 

Ion  ,  ce  féroce  amour  est  tourné  tout  en  rage. 

Si  !  si  tu  l’avais  vu  redoubler  mon  outrage, 
assurer  de  sa  haine,  insulter  à  mes  pleurs', 

A  S  S  É  U. 

|t  vous  doutez  encor  d’asservir  ses  fureurs? 

lion  subjugué,  qui  rugit  dans  sa  chaîne , 

51  ne  vous  aimait  pas  ,  parlerait  moins  de  haine . 

I  B  A  M  Ê. 

fi’il  m’aime  ou  me  haïsse,  il  est  temps  d’achever 
es  jours  que  sans  horreur  je  ne  puis  conserver. 


\\  <t  V%  »  ^ 
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ASSEZ.». 

!  que  résolvez-vous  ? 

I  D  A  M  É. 

Quand  le  ciel  en  colère 
ceux  qu’il  persécute  a  comblé  la  misère, 
es  soutient  souvent  dans  le  sein  des  douleurs, 
leur  donne  Tin  courage  égal  à  leurs  malheurs, 
i  pris  dans  l’horreur  môme  où  je  suis  parvenue 
e  force  nouvelle  à  mon  cœur  inconnue. 

,  je  ne  craindrai  plus  ce  vainqueur  des  humains; 
dépendrai  de  moi  :  mon  sort  est  dans  mes  mains. 
a  s  s  É  x.  i. 

is  ce  fils  ,  cet  objet  de  crainte  et  de  tendresse  , 
.bandonnerez-vous  ? 


t 


I  Z>  A  M  E. 

Tu  me  rends  ma  faiblesse, 
me  perces  le  cœur.  Ah  !  sacrifice  affreux  ! 
l’avais-je  point  fait  pour  ce  fils  malheureux'. 
Gengis,  après  tout ,  dans  sa  grandeur  altière  , 
vironné  de  rois  couchés  dans  la  poussière, 
recherchera  point  un  enfant  ignoré 
rmi  les  malheureux  dans  la  foule  égaré; 
peut-être  il  verra  d’un  regard  moins  sévère 
enfant  innocent  dont  il  aima  la  mère  : 
cet  espoir  au  moins  mot)  triste  cœur  se  rend; 

:st  une  illusion  que  j’embrasse  en  mourant, 
üra-t-il  ma  cendre  ,  après  m’avoir  aimée-? 
ins  la  nuit  de  la  tombe  en  serai-je  opprimée? 
ursuivra-t-il  mon  fils  ? 


eigneur  ,  il  veut  encor  me  voir  ! 
je  cède  a  son  pouvoir, 
oins  ,  avant  de  voir  un  maître  , 
nés  yeux  mon  époux  pût  paraître 
ueur  les  esprits  ramenés 
justice  à  deux  infortunés, 
aide  une  prière  vaine  : 
a  vous  implacable,  inhumaine; 

,  seigneur ,  en  vos  climats, 
ent  qu’on  11e  connaisse  pas  ? 
orer  votre  voix  favorable  ? 

O  C  T  A  B. 
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SCÈNE  III. 
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[DAMÉ,  seule. 

Dieu  îles  infortunés,  qui  voyez  mon  outrage, 

Dans  ces  extrémités  soutenez  mon  courage; 

Versez  du  haut  des  cieux ,  dans  ce  cœur  consterné  , 
Les  vertus  de  l’époux  que  vous  m’avez  donne. 

SCÈNE  IV. 

GENOIS,  IDAMÉ. 

G  £  V  GIS. 

Non  je  n’ai  point  assez  déployé  ma  colère, 

Assez  humilié  votre  orgueil  téméraire, 

Assez  fait  de  reproche  aux  infidélités 
Dont  votre  ingratitude  a  paye  mes  bontés. 

Vous  n’avez  pas  conçu  l’excès  de  votre  crime, 

Ni  tout  votre  danger  ,  ni  l’horreur  qui  m  anime  , 
Vous  que  j’avais  aimée  ,  et  que  je  dus  haïr, 
Vous,  qui  me  trahissiez,  et  que  je  dois  punir. 

X  X)  A.  M  fi. 

Ne  punissez  que  moi;  c’est  la  grâce  dernière 
One  j’ose  demander  à  la  main  meurtrière 
Dont  j’espérais  en  vain  fléchir  la  cruauté. 
Eteignez  dans  mon  sang  votre  inhumanité. 
Vengez-vous  d’une  femme  à  son  devoir  fidè.e  ; 
Finissez  ses  tourments. 

G  K  H  G  I  S. 

Je  ne  le  puis  ,  cruelle; 

Les  miens  sont  plus  affreux  ,  je  les  veux  terminer 
Je  viens  pour  vous  punir  ,  je  puis  tout  pardonner. 


V-;  ‘  H-  •-  V 
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Vïoi ,  pardonner  !  à  vous!  non,  craignez  ma  vengeance  . 
(e  tiens  le  fils  des  rois,  le  vôtre,  en  ma  puissance. 
De  votre  indigne  époux  je  11e  vous  parle  pas; 

Depuis  que  vous  l’aimez,  je  lui  dois  le  trépas; 

1  me  trahit,  me  brave,  il  ose  être  rébelle, 

Vlille  morts  punissaient  sa  fraude  criminelle: 
fous  retenez  mon  bras,  et  j’en  suis  indigné; 

)ui ,  jusqu’à  ce  moment  le  traitre  est  épargné 
dais  je  ne  prétends  plus  supplier  ma  captive. 

I  le  faut  oublier,  si  vous  voulez  qu’il  vive, 
riien  11’excuse  à  présent  votre  coeur  obstiné: 
jî  n’est  plus  votre  époux,  puisqu’il  est  condamné  ; 

1  a  péri  pour  vous  :•  votre  chaîne  odieuse 

'a  se  rompre  à  jamais  par  une  mort  honteuse. 

l’est  vous  qui  m’y  forcez;  et  je  ne  conçois  pas 

Le  scrupule  insensé  qui  le  livre  au  trépas. 

l'ont  couvert  de  son  sang,  je  devais  sur  sa  cendre 

K  mes  vœux  absolus  vous  forcer  de  vous  rendre; 

dais  sachez  qu’un  barbare,  un  Scythe,  un  destructeur, 

l  quelques  sentiments  dignes  de  votre  coeur. 

ne  destin,  croyez-moi  ,  nous  devait  l’un  à  l’autre; 

Et  mon  âme  a  l’orgueil  de  régner  sur  la  vôtre. 
Ibjurez  votre  hymen,  et,  dans  le  même  temps 
le  place  votre  fils  au  rang  de  mes  enfants. 

^ous  tenez  dans  vos  mains  plus  d'une  destinée; 

Du  rejeton  des  rois  l’enfance  condamnée, 

^otre  époux,  qu’à  la  mort  un  mot  peut  arracher, 

Les  honneurs  les  plus  hauts  tout  prêts  à  le  chercher, 
lie  destin  de  son  fils  ,  le  vôtre  ,  le  mien  même , 

'ont  dépendra  devons,  puisqu’enfin  je  vous  aime. 
>ui,  je  vous  aime  encor;  mais  ne  présumez  pas 
•  armer  contre  mes  vœux  l’orgueil  de  vos  appas; 
|rardez-vous  d’insulter  à  l’excès  de  faiblesse 
J  ne  déjà  mon  courroux  reproche  à  ma  tendresse. 
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C’est  un  danger  pour  vous  que  l’aveu  que  je  fais  s  1 


Tremblez  de  mon  amour,  tremblez  de  mes  bienfaits 
Mon  âme  à  la  vengeance  est  tiop  accoutumée; 

Et  je  vous  punirais  de  vous  avoir  aimée. 

Pardonnez  ;  je  menace  encore  en  soupirant; 

Achevez  d’adoucir  ce  courroux  qui  se  rend  : 

Vous  ferez  d’un  seul  mot  le  sort  de  cet  Empire;  :l 
Mais  ce  mot  important,  madame,  il  faut  le  dire  .•  9 

Prononcez  sans  tarder,  sans  feinte,  sans  détour  ,  1 

•Si  je  vous  dois  enfin  ma  haine  ou  mon  amour.  ! 

I  D  A  M  É. 

L’une  et  l’autre  aujourd’hui  serait  trop  condamnable 
Votre  haine  est  injuste,  et  votre  amour  coupable; 
Cet  amour  est  indigne  et  de  vous  et  de  moi  ; 

Vous  me  devez  justice;  et,  si  vous  êtes  roi, 

Je  la  veux  ,  je  l’attends  pour  moi  contre  vous-mêrrte. 
Je  suis  loin  de  braver  votre  grandeur  suprême; 

Je  la  rappelle  en  vous,  lorsque  vous  l’oubliez; 

Et  vous-même  en  secret  vous  me  justifiez. 

G  E  S  G  I  S. 

Eh  bien  !  vous  le  voulez  ;  vous  choisissez  ma  haine  , 
Vous  l’aurez  ;  et  déjà  je  la  retiens  à  peine: 

Je  ne  vous  connais  plus;  et  mon  juste  courroux 
Me  rend  la  cruauté  que  j’oubliais  pour  vous. 

^'otre  époux,  votre  prince,  et  votre  fils,  cruelle, 
Vont  payer  de  leur  sang  votre  fierté  rébelle. 

Ce  mot  que  je  voulais  les  a  tous  condamnés  ; 

C’en  est  fait,  et  c’est  vous  qui  les  assassinez. 

IDA  M  É. 

Barbare  ! 


G  E  N  G  I  S. 

Je  le  suis;  j’allais  cesser  de  l’être: 
Vous  aviez  un  amant,  vous  n’avez  plus  qu’un  maître 
Un  ennemi  sanglant,  féroce,  sans  pitié, 


TRAGEDIE. 

font  la  haine  est  égale  à  votre  inimitié. 

I  D  A  M  É. 

h  bien  !  je  t  ombe  aux  pieds  de  ce  maître  sévère 
e  ciel  l’a  fait  mon  roi  5  seigneur  ,  je  le  révère  : 
i  demande  à  genoux  une  grâce  de  lui. 

G  E  K  G  I  S. 

ce  à  vous  d’en  attendre  aujourd‘1 
iis  prêt  encore  à  vous  entendre, 
'un  sentiment  plus  tendit 


«humaine ,  est- 
evez-vous  :  je  s 
)urrai-je  me  flatter  d’ 
ue  voulez-vous  1  parlez 

I  D  A  M  É. 

Seigneur,  qu’il  soit  permis 
u’en  secret  mon  époux  près  de  moi  soit  admis  , 
jue  je  lui  parle. 

GENOIS. 

Vous  ! 

I  D  A  M  É. 

Ecoutez  ma  prière. 

;:t  entretien  sera  ma  ressource  dernière  : 
pus  jugerez  après  si  j’ai  dû  résister. 

G  E  N  G  »  ». 

on,  ce  n’était  pas  lui  qu’il  fallait  consulter.- 
ais  je  veux  bien  encor  souffrir  cette  entrevue. 

!  crois  qu’à  la  raison  son  âme  enfin  rendue 
osera  plus  prétendre  à  cet  honneur  fatal 
je  me  désobéir,  et  d’ètre  mon  rival. 

!  m’enleva  son  prince  ,  il  vous  a  possédée, 
le  de  crimes  !  Sa  grâce  est  encore  accordée  : 

!»  i  1  la  tienne  de  vous ,  qu’il  vous  doive  sou  sorti 
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IDAME. 

Je  renais,  et  je  sens  s’affermir  dans  mon  sein 
Cette  intrépidité  dont  je  doutais  encore. 


SCENE  V. 

Z  A  M  T  I  ,  IDAMÈ. 


IDAMÈ. 

O  toi,  qui  me  tiens  lieu  de  ce  ciel  que  j’implore, 
Mortel  plus  respectable  et  plus  grand  à  mes  yeux 
Que  tous  ces  conquérants  dont  l’homme  a  fait  de! 
V  dieux! 

L’horreur  de  nos  destins  ne  t’est  que  trop  connue; 
La  mesure  est  comblée  ,  et  notre  heure  est  venue. 

2  A  M  T  I. 

Je  le  sais. 

IDAME. 

C’est  en  vain  que  tu  voulus  deux  fois 
Sauver  le  rejeton  de  nos  malheureux  rois. 

z  A  M  T  i. 

Il  n’y  faut  plu9  penser  ,  l’espérance  est  perdue; 

De  tes  devoirs  sacrés  tu  remplis  l’étendue  : 

Je  mourrai  consolé. 

I  D  A  m  &. 

Que  deviendra  mon  fils? 
Pardonne  encor  ce  mot  à  mes  sens  attendris  , 
Pardonne  à  ces  soupirs;  ne  vois  que  mon  courage, 
z  A  M  T  i. 

Nos  rois  sont  au  tombeau,  tout  est  dans  l’esclavage. 
Va  ,  crois-moi,  ne  plaignons  que  les  infortunés 
Qu’à  respirer  encor  le  ciel  a  condamnés. 

IDAMÈ. 

La  mort  la  plus  honteuse  est  ce  qu’on  te  prépare. 
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ns  cloute  ;  et  j’attendais  les  ordres  du  barbare  : 

I  ont  tardé  long-temps. 

I  D  A  M  É. 

Eh  bien  !  écoute-moi: 

b  saurons-nous  mourir  que  par  l’ordre  d’un  roi? 
s  taureaux  aux  autels  tombent  en  sacrifice; 
s  criminels  tremblants  sont  traînés  au  supplice; 
s  mortels  généreux  disposent  de  leur  sort  : 
nrquoi  des  mains  d’un  maître  attendre  ici  la  mort? 
nomme  était-il  donc  né  pour  tant  de  dépendance  ? 

!  nos  voisins  altiers  imitons  la  constance: 

la  nature  humaine  ils  soutiennent  les  droits, 
Kent  libres  chez  eux,  et  meurent  à  leur  choix; 
t  affront  leur  suffit  pour  sortir  de  la  vie, 

1 ,  plus  que  le  néant  ils  craignent  l’infamie, 
hardi  Japonais  n’attend  pas  qu'au  cercueil 
t  despote-  insolent  le  plonge  d  un  coup-d’oeil. 
pis  avons  enseigné  ces  braves  insulaires  ; 

^prenons  d’eux  enfin  des  vertus  nécessaires; 
pbons  mourir  comme  eux. 

z  a  m  x  x. 

Je  t’approuve,  et  je  crois 
le  le  malheur  extrême  est  au-dessus  des  lois, 
vais  déjà  conçu  tes  desseins  magnanimes; 
tis  seuls  et  désarmés  ,  esclaves  et  victimes, 

^srbés  sous  nos  tyrans  ,  nous  attendons  leurs  coups 
i  n  a  m  É  ,  en  tirant  un  poignard. 

Cns,  sois  libre  avec  moi;  frappe ,  et  délivre-nous, 
z  A  m  x  i. 
pl  ! 

I  D  A  M  É. 

Déchire  ce  sein  ,  ce  coeur  qu’on  déshonore, 
i  tremblé  que  ma  main  ,  mal  affermie  encore  , 
portât  sur  moi -même  un  coup  mal  assuré. 
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Enfonce  dans  ce  cœur  un  bras  moins  étraré  • 
Immole  avec  courage  une  épouse  fidèle  •  7 

Tout  couvert  de  mon  sang  ,  tombe  et  meurs  auptY 
délié;  1 

Qu’à  mes  derniers  moments  j’embrasse  mon  époux 
Que  le  tyran  le  voie  ,  et  qu’il  en  soit  jaloux. 

A  #  al  M  T  I . 

Grâce  au  ciel,  jusqu’au  bout  ta  vertu  persévère; 
Voila  de  ton  amour  la  marque  la  plus  cbère. 

Digne  épouse,  reçois.mes  éternels  adieux: 

Donne  ce  glaive  ,  donne,  et  détourne  les  yeux. 

1  A  m  e  ,  en  lui  donnant  le  'poignard. 
liens,  commence  par  moi;  tuledois.-  tu  balances! 

,  Z  A  M  X  I. 

J  e  ne  puis. 

I  D  A  M  É. 

Je  le  veux. 

Z  A  M  T  I. 

J  e  frémis. 

I  X>  A  M  É. 

Tu  m’offenses 

-trappe,  et  tourne  sur  toi  tes  bras  ensanglantés. 

Z  A  M  T  I. 

Eh  bien  !  imite-moi. 

i  d  a  m  é  ,  lui  saisissant  le  bras. 

Frappe,  dis-je... 

SCÈNE  v  r. 

GENOIS  ,  OCTAR,  IDAMÉ  ,  ZAMTI ,  GjkRM! 
gengis  ,  accompagné  de  ses  gardes  ,  et  dèsannan 

Zamti. 

.  „  Arrêtez, 

Arrêtez,  malheureux!  O  ciel!  qu'alliez-vous  faire? 
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I  n  iMÉ. 

is  délivrer  de  toi,  finir  notre  misère, 
ant  d’atrocités  dérober  notre  sort. 

z  A  M  T  1. 

ix-tu  nous  envier  jusqties  à  notre  mort? 

G  E  K  g  x  s. 

...  Dieu,  maître  des  rois, à  qui  mon  cœur  s'adresse, 
loin  de  mes  affronts,  témoin  de  ma  faiblesse, 
qui  mis  à  mes  ffteds  tant  d’Etats  ,  tant  de  rois  , 
iendrai-je  à  la  fin  digue  de  mes  exploits? 
m’outrages  ,  Zamti  ,  tu  l’emportes  encore 
*  un  cœur  né  pour  moi,  dans  un  cœur  que  j’adore, 
jépouse  à  mes  yeux,  victime  de  sa  foi  , 
t  mourir  de  ta  main  plutôt  que  d’être  à  moi. 

P  apprendrez  tous  deux  à  souffrir  mon  empire  , 
;-être  à  faire  plus. 

1  X)  A  M  B. 

Que  prétends^u  nous  dire? 

ZAMTI. 

S  est  ce  nouveau  trait  de  l’inhumanité? 

1  n  A  M  É. 

Ii  vient  que  notre  arrêt  n’est  pas  encor  porté? 

G  e  n  o  r  s. 

l’être  ,  madame  ,  et  vous  allez  l’apprendre. 

!  me  rendiez  justice  ,  et  je  vais  vous  la  rendre, 
ine  dans  ces  lieux  je  crois  ce  que  j’ai  vu  : 
deux  je  vous  admire  ,  et  vous  m’avez  vaincu. 

[agis  ,  sur  le  trône  où  m’a  mis  la  victoire  , 
je  au-dessous  de  vous  au  milieu  de  ma  gloire, 
jain  par  mes  exploits  j’ai  su  me  signaler; 
m’avez  avili  :  je  veux  vous  égaler, 
orais  qu’un  mortel  put  se  domter  lui-même; 
,pprends  ;  je  vous  dois  cette  gloire  suprême  ; 
isez  de  l’honneur  d’avoir  pu  me  changer. 


À:;-'1-  $âk 


. 


à  ü  1  7  V-  »  '%'>  «  ' 


s 

7o  L'ORPHELIN  DE  La  CUISE. 

Je  viens  vous  réunir;  je  viens  vous  protéger. 
Veillez  ,  heureux  époux  ,  sur  l’innocente  vie 
De  l’enfant  de  vos  rois  ,  que  ma  main  vous  confie 
Par  le  droit  des  combats  j’en  pouvais  disposer  ; 

Je  vous  remets  ce  droit ,  dont  j'allais  abuser. 
Croyez  qu’à  cet  enfant ,  heureux  dans  sa  misère 
Ainsi  qu’à  votre  fils,  je  tiendrai  lieu  de  père. 
Vous  verrez  si  l’on  peut  se  fier  à  ma  foi. 

Je  fus  un  conquérant,  vous  m’avez  fait  un  roi. 

(  à  Zuzmti.  ) 

Soyez  ici  des  lois  l’interprète  suprême; 

Rendez  leur  ministère  aussi  saint  que  vous-mème 
Enseignez  la  raison  ,  la  justice  et  les  moeurs 
Que  les  peuples  vaincus  gouvernent  les  vainqueu 
Que  la  sagesse  règne,  et  préside  au  courage; 
Triomphez  de  la  lorce,  elle  vous  doit  hommage  : 
J’en  donnerai  l’exemple,  et  votre  souverain 
.Se  soumet  à  vos  lois  les  armes  à  la  main. 

I  H  A.  M  É. 

Ciel  !  que  viens-je  d’entendre  ?  Hélas!  puis-je 
croire? 

z  a  m  t  r. 

Etes-vous  digne  enfin  ,  seigneur  ,  de  votre  gloire 
Ah  !  vous  ferez  aimer  votre  joug  aux  vaincus. 

I  D  A  M  É. 

Qui  peut  vous  inspirer  ce  dessein  ? 

&  E  N  O  J  S. 

Vos  vertus 


- 
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COMEDIE 


EN  CINQ  ACTES 


PAR  M.  HUME 


PAH  JEROME  CARRE 


(Représentée  à  Paris  ,  au  mois  d’auguste  1760. 


J’ai  vengé  l’univers  autant  que  je  l’ai  pu 
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ACTEURS. 

Maître  Fabrice,  tenant  un  café  ave»  des  appar¬ 
tements. 

Lindahe,  Ecossaise. 

Ee  lord  Monkose,  Ecossais. 

Le  lord  Murrai. 

Pollt,  Suivante. 

Freeeort  ,  qu’on  prononce  Frisort,  gros  négo¬ 
ciant  de  Londres. 

Frelon,  écrivain  de  feuilles. 

Lady  Alton  :  on  prononce  Lédy. 

Plusieurs  Anglais,  qui  viennent  au  café. 
Domestiques. 

Un  messager  b’stax. 


La  scène  esta  Londres 


L’ECOSSAISE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

\a  scène  représente  un  café  et  des  chambres  sur  les 
|  ailes,  de  façon  qu'on  peut  entrer  de  plainpied 
des  appartements  dans  le  café. 

FABRICE,  FRELON. 

F  É  lo  n,  dans  un  coin ,  auprès  d’une  table  sur 
laquelle  il  y  a  une  écritoire  et  du  café,  lisant  la 
gazette. 

) 

de  nouvelles  affligeantes  !  Des  grâces  répan¬ 
des  sur  plus  de  vingt  personnes  !  aucune  sur  moi  ! 
put  guinées  de  gratification  à  un  bas-officier,  parce 
l'il  a  fait  son  devoir  5  le  beau  mérite  !  Une  pension 
l’inventeur  d’une  machine  qui  ne  sert  qu’à  sou - 
ger  des  ouvriers  :  une  à  un  pilote  !  Des  places  à 
|s  gens  de  lettres!  et  à  moi  rien!  Encore,  encore, 
à  moi  rien  !  [  il  jette  la  gazette  et  se  promène.  ) 
jpendant  je  rends  service  à  l’Etat  j  j’écris  plus  de 

5.  n 
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feuilles  que  personne;  je  fais  enchérir  le  papier..., 
et  à  moi  rien  !  Je  voudrais  me  venger  de  tous  cens’ 
à  qui  on  croit  du  mérite.  Je  gagne  déjà  quelque 
chose  à  dire  du  mal;  si  je  puis  parvenir  à  en  faire, 
ma  fortune  est  faite,  j  ’ai  loué  des  sots  ;  j’ai  dénigré 
les  talents  ;  à  peine  y  a-t-il  là  de  quoi  vivre.  Ce  n’esl 
pas  à  médire  ,  c’est  à  nuire  qu’on  fait  fortune.  <r 
{au  maître  du  café.  )  1 

Bon  jour,  M.  Fabrice  ,  bon  jour.  Toutes  les  af¬ 
faires  vont  bien,  hors  les  miennes  ;  j’enrage. 

FABRICE,  i1 

M.  Frelon,  M.  Frelon,  vous  vous  faites  bien  des1 
ennemis. 

F  R  Ê  L  O  N.  1 

Oui  ,  je  crois  que  j’excite  un  peu  d’envie. 

FABRICE.  1 

Non,  sur  mon  âme,  ce  n’est  point  du  tout  ce  sen¬ 
timent-là  que  vous  faites  naître  :  écoutez  ;  j'ai  quel  ^ 
que  ami tié  pour  vous;  je  suis  fâché  d’entendre  par¬ 
ler  de  vous  comme  on<en  parle.  Comment  faites» 
vous  donc  pour  avoir  tant  d’ennemis  ,  M.  Frelon?  1 

FR  £  L  O  I. 

C’est  que  j’ai  du  mérite,  M.  Fabrice. 

FABRICE. 

Cela  peut-être  ,  mais  il  n’y  a  encore  que  vous  qui 
me  l’ayez  dit  :  on  prétend  que  vous  êtes  un  igao-; 
rant ,  cela  ne  me  fait  rien  :  mais  on  ajoute  que  vous 
êtes  malicieux,  et  cela  nie  fâche,  car  je  suis  bon 
homme. 

FRELON. 

J’ai  le  coeur  bon  ,  j’ai  le  coeur  tendre  ;  je  dis  un 
peu  de  mal  des  hommes,  mais  j’aime  toutes  les 
femmes  ,  M.  Fabrice  ,  pourvu  qu’elles  soient  jolies  ; 
et,  pour  vous  le  prouver,  je  veux  absolument  qu# 

, 
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eus  m’introduisiez  chez  cette  aimable  personne 
ni  loge  chez  vous  ,  et  que  je  n’ai  pu  encore  voir 
lans  son  appartement. 

F  A  B  B  I  C  E. 

Oh,  pardi  !  M.  Frelon,  cette  jeune  personne-là 
l'est  guère  faite  pour  vous;  car  elle  ne  se  vante 
.imais,  et  ne  dit  de  mal  de  personne. 

i  b  É  l  o  N. 

Elle  ne  dit  de  mal  de  personne,  parce  qu’elle 
je, connaît  personne.  N’en  seriez-vous  point  amou- 
k us  ,  mon  cher  M.  Fabrice  1 

B  A  B  H  I  C  K . 

Oh  !  non:  elle  a  quelque  chose  de  si  noble  dans 
on  air  ,  que  je  n’ose  jamais  être  amoureux  d’elle  ; 

'ailleurs  sa  vertu . 

B  b  É  l  o  N. 

Ha!  lia  !  ha  !  ha  !  sa  vertu!.... 

B  A  B  B  I  C  E . 

Oui  ,  qu’avez  -  vous  à  rire1?  est  -  ce  que  vous  ne 
Iroyez  pas  à  la  vertu,  vous  !  Voilà  un  équipage  de 
jampagnequi  s’arrête  à  ma  porte;  un  domestique 
n  livrée  qui  porte  une  malle  :  c’est  quelque  sei¬ 
gneur  qui  vient  loger  chez  moi. 

F  B  É  L  O  N. 

Recommandez-moi  vite  à  lui ,  mon  cher  ami. 


UE  lo  b  n  M  ONE  OSE  ,  FABRICE,  FRELON. 

M  O  NB  OS  E. 

Vous  êtes  M.  Fabrice,  à  ce  que  je  crois"? 


7<ï  L’ÉCOSSAISE, 

F  A  B  JICS. 

A.  vous  servir,  monsieur. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Je  n’ai  que  peu  de  jours  à  rester  dans  cette  ville.  ' 

O  ciel  !  daigne  m’y  protéger -  Infortuné  que  je 

suis  ! .  On  m’a  dit  que  je  serais  mieux  chez 

vous  qu’ailleurs  ,  que  vous  êtes  un  bon  et  honnête  1 
homme.  5*’ 

FABRICE.  fl 

Chacun  doit  l’être.  Vous  trouverez  ici,  monsieur, 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  un  appartement 
assez  propre,  table  d’hôte  ,  si  vous  daignez  me  faire 
cet  honneur,  liberté  de  manger  chez  vous,  l’amu¬ 
sement  de  la  conversation  dans  le  café. 

MOS  ROSE. 

Avez-vous  ici  beaucoup  de  locataires? 

FABRICE. 

Nous  n’avons  à  présent  qu’une  jeune  personne, 
très-belle  et  très-vertueuse. 

F  R  É  L  O  n. 

Eh  ,  oui  ,  très-vertueuse  1  hé  !  hé  ! 

FABRICE. 

Qui  vit  dans  la  plus  grande  retraite. 

M  O  N  R  OSE. 

La  jeunesse  et  la  beauté  ne  sont  pas  faites  pour 
moi.  Qu’on  me  prépare,  je  vous  prie  ,  un  appar¬ 
tement  où  je  puisse  être  en  solitude . Que  de 

peines!  ...  Y  a-t-il  quelque  nouvelle  intéressante 
dans  Londres? 

F  A  B  R  I  C  B. 

M.  Frélon  peut  vous  en  instruire ,  car  il  en  fait  ; 
c’-est  l'homme  du  monde  qui  parle  et  qui  écrit  le 
plus  ;  il  est  très-utile  aux  étrangers. 


monrose,  en  se  promenant. 

Je  n’en  ai  que  faire. 

nmci. 

Je  vais  donner  ordre  que  vous  soyez  bien  servi. 

(  il  sort.  ) 

I  lÉlOK. 

Voici  un  nouveau  débarqué  :  c’est  un  grand  sei¬ 
gneur  ,  sans  doute  ,  car  il  a  l’air  de  ne  se  soucier 
e  personne.  Mylord  ,  permettez  que  je  vous  pré¬ 
ente  mes  hommages  et  ma  plume. 

MONROSE. 

Je  ne  suis  point  mylord  5  c’est  être  un  sot  de  se 
lorilier  de  son  titre  ;  et  c'est  être  un  faussaire  de 
'arroger  un  titre  qu’on  n’a  pas.  Je  suis  ce  que  je 
uis  :  quel  est  votre  emploi  dans  la  maison? 

FRELON. 

Je  ne  suis  point  de  la  maison,  monsieur  ;  je  passe 
[ia  vie  au  café  ^  j’y  compose  des  brochures  ,  des 
puilles;  je  sers  les  honnêtes  gens.  Si  vous  avez 
luelque  ami  à  qui  vous  vouliez  donner  des  éloges  , 
|u  quelque  ennemi  dont  on  doive  dire  du  mal  , 
inelque  auteur  à  protéger  ou  à  décrier  ,  il  n’en. 
üû.te  qu’une  pistole  par  paragraphe.  Si  vous  voulez 
lire  quelque  connaissance  agréable  ou  utile,  je 
üis  encore  votre  homme. 

m  o  N  B  OSE. 

Et  vous  ne  faites  point  d’autre  métier  dans  la 
|ile? 

F  R  É  L  O  N. 

:  Monsieur,  c’est  un  très-bon  métier. 

MONROSE. 

Et  on  ne  vous  a  pas  encore  montré  en  public  , 

|  cou  décoré  d’un  collier  de  fer  de  quatre  pouces 
11  hauteur  ? 


1W  «.  «s».  *  V»  * 
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F  K  É  L  O  N. 

Voilà  un  homme  qui  n’aime  pas  la  littérature. 

I 

SCENE  III. 

i 

F  II  EL  O  N,  se  remettant  à  sa  table.  Plusieurs 

personnes  paraissent  dans  l’intérieur  du  café. 

MONROSE  avance  sur  le  bord  du  théâtre. 

MO  N  ROSE. 

Mes  infortunes  sont-elles  assez  longues  ,  assez 
affreuses-?  Errant,  proscrit,  condamné  à  perdre  la 
tète  dans  l’Ecosse  ma  patrie,  j’ai  perdu  mes  hon¬ 
neurs  ,  ma  femme,  mon  fils  ,  ma  famille  entière  : 
une  fille  me  reste,  errante  comme  moi,  misérable, 
et  peut-être  déshonorée;  et  je  mourrai  donc  sans 
être  vengé  de  cette  barbare  famille  de  Murrai  ,  qui 
m’a  persécuté  ,  qui  m'a  tout  ôté  ,  qui  m’a  rayé  du 
nombre  des  vivants  !  car  enfin  je  n’existe  plus;  j’ai 
perdu  jusqu'à  mon  nom  par  l’arrêt  qui  me  con¬ 
damne  en  Ecosse  ;  je  ne  suis  qu’une  ombre  qui  vieil t 
errer  autour  de  son  tombeau. 

{un  de  ceux  qui  sont  entrés  dans  le  café ,  frappant 
sur  l’épaule  de  Frelon  qui  écrit.  ) 

Eh  bien  !  tu  étais  hier  à  la  pièce  nouvelle  ;  l’an-  : 
teur  fut  bien  applaudi  ;  c’est  un  jeune  homme  do 
mérite  ,  et  sans  fortune,  que  la  nation  doit  encou¬ 
rager. 

O 

TJ  N  AUTRE. 

Je  me  soucie  bien  d’une  pièce  nouvelle.  Les  af¬ 
faires  publiques  me  désespèrent;  toutes  les  den¬ 
rées  sont  à  bon  marché;  ou  nage  dans  une  abon¬ 
dance  pernicieuse:  je  suis  perdu  ,  je  suis  ruiné. 
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fbéiok,  écrivant . 

Cela  n’est  pas  vrai  ;  la  pièce  ne  vaut  rien  :  l’àu- 
ur  est  un  sot ,  et  ses  protecteurs  aussi  ;  les  affaii  es 
jubliques  n’ont  jamais  été  plus  mauvaises;  tout 
m  chérit  ;  l’Etat  est  anéanti,  et  je  le  prouve  par 
les  feuilles. 

U  N  SECOND. 

Tes  feuilles  sont  des  feuilles  de  ebène  ;  la  vé- 
ité  est  que  la  philosophie  est  bien  dangereuse  , 
t  que  c’est  elle  qui  nous  a  fait  perdre  File  Je  Mi- 
orque.  _ 

m  o  n  R  o  s  e  ,  toujours  sur  le  devant  du  théâtre. 

Le  fils  de  mylord  Mnrrai  me  paiera  tons  mes 
railleurs.  Que  11e  puis-je  au  moins  ,  avant  de  périr, 
unir  par  le  sang  du  fils  toutes  les  barbaries  du 
1ère  t 

UN  TROISIÈME  IN  TE  R  LOCUTKU  R  ,  danslefolld. 

\  La  pièce  d’hier  m’a  paru  très-bonne. 

RR  ÉION. 

Le  mauvais  goût  gagne;  elle  est  détestable. 

UE  TROISIÈME  INTERLOCUTEUR. 

i  Il  n’y  a  de  détestable  que  tes  critiques. 

LE  SECOND. 

j  Et  moi  je  vous  dis  que  les  philosophes  fontbais- 
er  les  fonds  publics,  et  qu’il  faut  envoyer  un  autre 
Ambassadeur  à  la  Porte 

frelon. 

Il  faut  siffler  la  pièce  qui  réussit,  et  ne  pas  souf- 
lir  qu’il  se  fasse  rien  de  bon. 

(ils  parlent  tous  quatre  en  même  temps.  ) 

UN  INTERLOCUTEUR. 

Va  s’il  n’y  avait  rien  de  bon,  tu  perdrais  le  plus 
grand  plaisir  delà  satire.  Le  cinquième  acte  sur» 
tout  a  de  très-grandes  beautés. 


?JQ 
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LE  SBCOSD  IKTIJ  lOCUUÏB. 

Je  n’ai  pu  me  défaire  d’aucune  de  mes  marchan¬ 
dises. 

LE  TROISIÈME. 

Tl  y  a  beaucoup  à  craindre  cette  année  pour  la 
Jamaïque;  ces  philosophes  la  feront  prendre.  "  , 

F  R  É  L  O  N . 

Le  quatrième  et  le  cinquième  actes  sont  pi¬ 
toyables. 

moueose,  se  tournant. 

Quel  sabbat! 

LE  PREMIER  INTERLOCUTEUR. 

Le  gouvernement  ne  peut  pas  subsister  tel  qu’il 
est. 

LE  TROISIÈME  INTERLOCUTEUR. 

Si  le  prix  de  l’eau  des  Barbades  ne  baisse  pas  , 


la  patrie  est  perdue. 

m  o  N  r  o  s  E 
Se  peut-il  que  toujours  ,  et  en  tout  pays  ,  dés 
que  les  hommes  sont  rassemblés  ,  ils  parlent  tous  [ 
à  la  fois  !  quelle  rage  de  parler  avec  Ja  certitude 
de  n’ètre  point  entendu  : 

fabrice,  arrivant  avec  une  serviette. 
Messieurs,  on  a  servi  :  sur-tout  ne  vous  querellez 
point  à  table,  ou  je  ne  vous  reçois  plus  chez  moi.  I 
(à  Monrose.)  Monsieur  veut-il  nous  faire  l’hon¬ 
neur  de  venir  dîner  avec  nous? 


m  o  N  R  OSE. 


Avec  cette  cohue?  non, 


,  mon  ami  ;  faites-moi 
apporter  à  manger  dans  ma  chambre,  (il  se  retire  >. 
à  part ,  et  dit  à  Fabrice  s  )  Ecoutez,  un  mot  ;  mv- 
Jord  Falbrige  est-il  à  Londres  ? 

FABRICE. 


mais  il  revient  bientôt. 
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M  O  TT  B  OS  B. 

Est-il  vrai  qu’il  vient  ici  quelquefois  ? 

FABRICE. 

Il  m’a  fait  cet  honneur. 

M  O  N  B  O  S  E. 

Cela  suffit  :  bon  jour.  Que  la  vie  m’est  odieuse! 

( il  soit. ) 

FABRICE. 

Cet  homme-là  me  parait  accablé  de  chagrins  et 
idées.  Je  ne  serais  point  surpris  qu’il  allât  se 
er  là-haut  :  ce  serait  dommage,  il  a  l’air  d’un 
muète  homme. 

'es  survenants  sortent  pour  dîner.  Frelon  est  tou¬ 
jours  à  la  table  ou  il  écrit.  Ensuite  Fabrice  frappe 
\à  la  porte  de  l’appartement  de  Lindane.) 


FABRICE,  P OLLY,  FRELON 


FABRICE. 

Mademoiselle  Polly  !  mademoiselle  Polly! 
v  o  I.  L  Y. 

!  qu’y  a-t-il,  notre  cher  hôte? 


iEh  bien 

FABRICE. 

jSeriez-vous  assez  complaisante  pour  venir  diner 
i  compagnie  ? 

j  -  p  o  i  I  T. 

Hélas!  je  n’ose,  car  ma  maîtresse  ne  mange 
pint  :  comment  voulez-vous  que  je  mange?  nous 
jmmes  si  tristes  ! 

FABRICE, 

iCela  vous  égayera. 


.  JsKBl  ; 


L’ E  C  O  S  S  A  I  S  E 


P  O  L  L  Y .  Ij 

Je  nepuisêtr.;  «aie  quand  ma  maîtresse  souffre  i(( 
il  faut  que  jt  souffre  avec  elle. 


FABRICE 

Je  vous  enverrai  donc  secrètement  ce  qu’il  vous 
faudra.  (il  sort.)  , 

FRELON,  se  levant  de  sa  table. 

Je  vous  suis  11  *  '  '  "  ” 


,  M.  Fabrice.  Ma  chère  Polly  ,  vous 
ne  voulez  donc  jamais  m’introduire  chez  votre 
maîtresse  ’i  vous  rebutez  toutes  mes  prières, 
pour, 

C’est  bien  à  vous  d’oser  faire  l’amoureux  d’une 
personne  de  sa  sorte. 

F  n  É  i,  o  N. 

Eh  ,  de  quelle  sorte  est-elle  donc  ?  ; 

POLLY. 

D’une  sorte  qu’il  faut  respecter  :  vous  êtes  fait 
tout  au  plus  pour  les  suivantes. 

FRELON. 

C’est-à-dire  que,  si  je  vous  en  contais 
m’aimeriez  ? 


vous 


POLLY. 

Assurément  non. 

F  K  É  L  O  N. 

Et  pourquoi  donc  ta  maîtresse  s’obstine-t-elle  à 
ne  me  point  recevoir  ,  et  que  la  suivante  me  dé¬ 
daigne  1 

POLLY. 

Four  trois  raisons;  c’est  que  vous  ôtes  bel-esprit , 
ennuyeux  ,  et  méchant. 


FRELON. 

C’est  bien  à  ta.  maîtresse  ,  qui  languit  ici  dan* 


le  vipère  1  ma  maîtresse  est  très-riche  :  si  elle  ne 
lait  point  de  dépense  ,  c’est  qu’elle  hait  le  faste: 
lie  est  vêtue  simplement  par  modestie  ;  elle 
mange  peu,  c’est  par  régime,  et  vous  êtes  un  im- 
icrtinent. 

FRELON. 

j  Qu’elle  11e  fasse  pas  tant  la  fière  :  nous  connais- 
011s  sa  conduite,  nous  savons  sa  naissance  ,  nous 
l’ignorons  pas  ses  aventures. 

FO  L  L  Y. 

Quoi  donc?  que  connaissez-vous?  que  voulez- 
ous  dire  ? 

rnilOK. 

j  J’ai  par-tout  des  correspondances. 

p  o  l  l  y. 

Oh  ciel!  cet  homme  peut  nous  perdre.  M.  Frélon, 
>' on  cher  M.  Frélon  ,  si  vous  savez  quelque  chose, 
fe  nous  trahissez  pas. 

FRELON. 

Ah  ,  ah  ,  j’ai  donc  deviné  :  il  y  a  donc  quelque 
jhose,  et  je  suis  le  cher  M.  Frélon.  Ah  çà  ,  je  110 
[irai  rien;  mais  il  faut.  .. 

FOL  L  Y. 

Quoi  ? 

FRÉLON. 

i  Il  faut  m’aimer. 

F  O  L  L  Y. 

est  pas  possible. 

FR  É  L  O  N. 

Ou  aimez-moi  ,  ou  craignez-moi  :  vous  savez  qu’il 
a  quelque  chose. 


Fi  donc  !  cela 


MODE 


...  .  ....  ..  ••  :  -  ■ 
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ÏOLLTi 

Non  ,  il  n’y  a  rien  ,  sinon  que  ma  maîtresse  est 
aussi  respectable  que  vous  êtes  haïssable  :  nous  [•? 
sommes  très  à  notre  aise,  nous  ne  craignons  rien, «ni 
et  nous  nous  moquons  de  vous. 

r  k  É  n  o  n .  f 

Elles  sont  très  à  leur  aise,  de-là  jeconclus  qu’elles  I  s 
meurent  de  faim  :  elles  ne  craignent  rien,  c’est-à-  lis 
dire  quelles  tremblent  d’être  découvertes.  .  .  .  Ah!  ! 
je  viendrai  à  bout  de  ces  aventurières,  ou  je  ne  lu 
pourrai.  Je  me  vengerai  de  leur  insolence.  Mépriser 
M.  Frelon  !  [il  sort.)  iî 

S  C  È  N  E  y. 

a  ; 

LIND  ANE,  sortant  de  sa  chambre  }  dans  un 
déshabillé  des  plus  simples  ,  P  O  L  L  Y.  1 11 

l  i  n  n  A  n  e  .  !l 

Ah  !  ma  pauvre  Polly  ,  tu  étais  avec  ce  vilain 
homme  de  Frélon  :  il  me  donne  toujours  de  l’in-  ^ 
quiétude  :  on  dit  que  c'est  un  esprit  de  travers  ,  et  I ! 
un  coeur  de  boue  ,  dont  la  langue,  la  plume  et  I1' 
les  démarches  ,  sont  également  méchantes;  qu’il  ]’ 
cherche  à  s’insinuer  par-tout  pour  faire  le  mal  s’il  I1 
n’y  eu  a  point ,  et  pour  l’augmenter  s’il  en  trouve,  I’ 
Je  serais  sortie  de  cette  maison  qu’il  fréquente,  l1' 
sans  la  probité  et  le  bon  cœur  de  notre  hôte.  Il 

polly.  fl» 

Il  voulait  absolument  vous  voir  ,  et  je  le  rembar-  11 
rais....  fll 

1  I  K  BANK. 

Il  veut  me  voir  !...  etmvlord  Murrai  n’estpoint  I1- 


C  O  ME  DIE. 
n’est  point  venu  depuis  deux 

POT.  LT. 

ladame  ;  mais  parce  que  m 
ît-il  pour  ceîa  ne  dîner 


ours 


lylord  ne  vient 
]  amais  ? 

X.  I  N  D  A  N  B. 

!  Ali  !  souvîens-toi  sur-tout  de  lui  eaclier  toujours 
la  misère  ,  et  à  lui,  et  à  tout  le  monde  :  je  veux 
ien  vivre  de  pain  et  d’eau;  ce  n’est  point  la  pau- 
•eté  qui  est  intolérable  ,  c’est  le  mépris  :  je  sais 
anquer  de  tout,  mais  je  veux  qu’on  l’ignore, 
p  o  i  x.  1. 

Hélas  !  ma  obère  maîtresse  ,  on  s’en  aperçoit 
isez  en  me  voyant  :  pour  vous  ,  ce  n’est  pas  de 
ême  ;  la  grandeur  d’âme  vous  soutient  ;  il  sem- 
e  que  vous  vous  plaisiez  à  combattre  la  mauvaise 
rtune;  vous  n’en  êtes  que  plus  belle;  mais  moi  , 
maigris  à  vue  d’œil  :  depuis  un  an  que  vous  m’a* 
|z  prise  à  votre  service  en  Ecosse ,  je  ne  me  recon- 
lis  plus. 

tliriusi. 

ïl  ne  faut  perdre  ni  le  courage  ni  l’espérance: 
supporte  ma  pauvreté  ,  mais  la  tienne  me  dé- 
jire  le  cœur.  Ma  cbére  Polly  ,  qu’au  moins  le 
avail  de  mes  mains  serve  à  rendre  ta  destinée 
joins  affreuse  ;  n’ayons  d’obligation  à  personne; 

!  vendre  ce  que  j’ai  brodé  ces  jours-ci.  (  elle  lui 
inné  un  petit  ouvrage  de  broderie.')  Je  ne  réus- 
s  pas  mal  à  ces  petits  ouvrages.  Que  mes  mains 
uourissent  et  t’habillent  :  tu  m’as  aidée  :  il  est 
jau  de  ne  devoir  notre  subsistance  qu’à  notre 
rtu. 

p  O  !  I.  T. 

Lai  ssez-moi  baiser,  laissez-moi  arroser  de  mes 
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larmes  ces  belles  mains  qui  ont  fait  ce  travail 
précieux.  Oui,  madame,  j’aimerais  mieux  mou-™ 
lir  auprès  de  vous  dans  l’indigence  que  de  servit 
des  reines.  Que  ne  puis-je  vous  consoler! 

L  I  S  D  A  S  E . 

Hélas  !  mylord  Murrai  n’est  point  venu  !  lui, 
que  je  devrais  haïr  !  lui  ,  le  fils  de  celui  qui  a  fait 
tons  nos  malheurs  !  Ah  !  le  nom  de  Murrai  nous 
sera  toujours  funeste  :  s’il  vient,  comme  il  vient-' 
dra  sans  doute,  qu’il  ignore  absolument  ma  pa¬ 
trie,  mou  état,  mon  infortune.  |i 

P  O  L  L  T.  I 

Savez-vous  bien  que  ce  méchant  Frélon  se  vante 
d’en  avoir  quelque  connaissance? 

L  I  N  J)  A  K  E. 

Eh  !  comment  pourrait-il  en  être  instruit,  puis, 
que  tu  l’es  à  peine  1  1 1  ne  sait  rien  ;  personne  ne. 
m’écrit;  je  suis  dans  ma  chambre  comme  dans  mon 
tombeau  :  mais  il  feint  de  savoir  quelque  chose, 
pour  se  rendre  nécessaire.  Garde-toi  qu’il  devine 
jamais  seulement  le  lien  de  ma  naissance.  Chère 
iJolly  ,  tu  le  sais  ,  je  suis  une  infortunée  ,  dont  le 
père  fut  proscrit  dans  les  derniers  troubles  ,  dont 
la  famille  est  détruite  ;  il  ne  me  reste  que  mon 
courage.  Mon  père  est  errant  do  désert  eu  désert 
en  Ecosse.  Je  serais  déjà  partie  de  Londres  pour 
m’unir  à  sa  mauvaise  fortune  ,  si  je  n’avais  pas 
quelque  espérance  en  mylord  Falbrige.  J’ai  su  qu’il 
avait  été  le  meilleur  ami  de  mon  père.  Personne 
n’abandonne  son  ami.  Falbrige  est  revenu  d’Es- 
pagnejil  esta  Windsor  :  j’attends  son  retour.  Mais, 
hélas  !  Murrai  ne  revient  point.  Je  t’ai  ouvert  mon 
coeur  ;  songe  que  tu  le  perces  du  coup  de  la  mort, 
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tu  laisses  jamais  entrevoir  l’état  où  je  suis. 

p  o  r.  L  Y. 

Et  à  qui  en  parlerai.s-je?  je  ne  sors  jamais  d’au- 
és  de  vous  ;  et  puis  le  monde  est  si  indifférent 
r  les  malheurs  d’autrui  ! 

l  i  ir  J»  A.  N  E. 

Il  est  indifférent  ,  Polly  ,  niais  il  est  eu 
jais  il  aime  à  déchirer  les  blessures  des  ii 
s  ;  et  si  les  hommes  sont  compatissants  a- 
unies,  ils  en  abusent,  ils  veulent  se  fa 
loit  de  notre  misère;  et  je  veux  rendre  cel 
[e  respectable.  Mais  ,  hélas!  mylord  Mûri 
mdra  point! 

scène  y  r. 

IN  D  A  N  E,  PO  LI.Y,  FABRICE 

une  serviette. 

F  A  B  H  I  C  E. 

Pardonnez...  madame...  mademoiselle...  Je  ne 
is  comment  vous  nommer  ,  ni  comment  vous 
1  le  r  i  vous  m  imposez  du  respect.  Je  sors  de  table 
nr  vous  demander  vos  volontés...  je  ne  sais  com- 


avec 
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Entre  nous  ,  pardonnez.,  il  paraît  que  votre  for¬ 
tune  n'est  pas  comme  votie  personne. 

i.  i  n  n  a  s  k.  11 

Comment1?  quelle  imagination  !  je  ne  me  suis 
jamais  plainte  de  ma  fortune. 

s  A  B  B  ICS. 

Non  , tous  dis-je,  ellen’estpas  si  belle,  sibonne,. 
si  désirable  que  vous  Tètes.  y 

1  I  H  B  A  S  I. 

Que  voulez-vous  dire"?  ^ 

B  A  B  B  I  C  E. 

Que  vous  touchez  ici  tout  le  monde ,  et  que  vou/ 
l’evitez  trop.  Ecoutez  :  je  ne  suis  qu'un  homme1 
simple  ,  qu’un  homme  du  peuple  :  mais  je  vois  tout 
votre  mérite  ,  comme  si  j'étais  nu  homme  de  la^ 
cour  :  ma  chère  dame,  uu  peu  de  bonne  chère  4 
nous  avons  là-haut  un  vieux  gentilhomme  avec- 
qui  vous  devriez  manger. 

L  I  V  D  A  S  E. 

Moi,  me  mettre  à  table  avec  un  homme  ,  avec3 
un  iucounul 

F  ABB  ICE.  ^ 

C'est  un  vieillard  qui  me  parait  tout  votre  fait. 
"Vous  paraissez  bien  affligée  ,  il  parait  bien  triste 
aussi  :  deux  afflictions  mises  ensemble  peuvent1 
devenir  une  consolation. 

i.  i  k  n  a  jr  B. 

Je  ne  veux,  je  ne  peux  voir  personne. 

F  A  B  R  i  c  K. 

Souffrez  au  moins  que  ma  femme  vous  fasse  sa 
cour  :  daignez  permettre  qu'elle  mange  avec  vous 
pour  vous  tenir  compagnie.  Souffrez  quelques 
soins...  J- 


X.  I  N  D  A  N  E. 

Je  vous  rends  grâce  avec  sensibilité  ,  niais  je 
il  ai  besoin  de  rien. 

F  A  B  HIC  E. 

Oh  !  je  n’y  tiens  pas;  vous  n’avez  besoin  de  rien  , 
It  vous  n’avez  pas  le  nécessaire. 

L  I  N  X)  A  N  E. 

Qui  vous  en  a  pu  imposer  si  témérairement? 

F  A  B  R  I  C  E. 

i  Pardon  ! 

X  I  N  I)  A  N  E. 

Ah  !  Polly,  il  est  deux  heures,  et  mylord  Murrai 
e  viendra  point. 

FABRICE. 

Eli  bien  ’.  maddme,  ce  mylord  dont  vous  parlez, 
i'  sais  que  c’est  l’homme  le  plus  vertueux  de  la 
leur  :  vous  ne  l'avez  jamais  reçu  ici  que  devant 
-moins  ;  pourquoi  n’avoir  pas  fait  avec  lui  hon- 
jèteraent,  devant  témoins,  quelques  petits  repas 
lue  j’aurais  fournis  1  C’est  peut-être  votre  parent? 

X,  r  N  I>  A  N  E. 

'  Vous  extravaguez  ,  mon  cher  hôte. 

Fabrice,  en  tirant  Polly  par  la  manche. 

Va  ,  ma  pauvre  Polly ,  il  y  a  un  bon  dîner  tout 
H èt  dans  le  cabinet  qui  donne  dans  la  chambre 
je  ta  maîtresse,  je  t’en  avertis.  Cette  femme -Là 
jst  incompréhensible.  Mais  qui  est  donc  cette  autre 
arjre  qui  entre  dans  mon  café  comme  si  c’était  un 
[oninre  ?  elle  a  l’air  bien  furibond. 

P  O  L  L  V. 

Ah!  ma  chère  maîtresse  ,  c’est  mylady  Alton, 
;<‘Ue  qui  voulait  épouser  mylord 5  je  l’ai  vue  une 
bis  rôder  près  d’ici  :  c’est  elle. 

X.  I  H  D  A  K  E- 

Mylord  ne  viendra  point,  c’en  est  fait;  je  suis 


perdue  :  pourquoi  me  suis-je  obstinée  à  vivre? 

(  elle  rentre.  ) 

SCÈNE  VII. 

r  a  d  t  ALTON,  ayant  traversé  avec  colère 
théâtre  }  et  prenant  Fabrice  par  le  bras. 

Suivez-moi ,  il  faut  que  je  vous  parle. 

FABRICE. 

A  moi,  madame  ? 

L  A  DT  ALTON. 

A  vous  ,  malheureux. 

FABRICE. 

Quelle  diablesse  de  femme  ! 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

i.  ady  ALTON,  FABRICE. 

Tj  A  D  Y  ALTON. 

Te  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  vous  me  dites, 
VI.  le  cafetier.  Vous  me  mettez  toute  hors  de  moi- 
nême. 

F  A  S  B  X  CE. 

j  Eli  bien',  madame,  rentrez  donc  toute  dans  vous- 
flême. 

LADY  ALTON". 

!  Vous  m’osez  assurer  que  cette  aventurière  est  une 
ersonne  d’honneur  ,  après  qu’elle  a  reçu  chez  elle 
u  homme  de  la  cour,  vous  devriez  mourir  de  honte. 

F  A  n  K  ICE. 

Pourquoi,  madame'!  Quand  mylord  y  est  venu, 
il  n’y  est  point  retm  en  secret  ;  elle  l’a  reçu  en 
public  ,  les  portes  de  son  appartement  ouvertes  , 
Ira  femme  présente.  Vous  pouvez  mépriser  mon 
tat,  mais’vous  devez  estimer  ma  probité;  et  quant 
celle  que  vous  appelez  une  aventurière,  si  vous 
jonnaissiez  ses  moeurs,  vous  la  respecteriez. 

LADY  ALTON. 

Laissez-moi,  vous  m’importunez. 

F  A  B  R  ICE. 

Oh ,  quelle  femme  !  quelle  femme  ! 
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üDî  Alton,  elle  va  à  la  porte  de  ÎÀndane  y 


et  frappe  rudement. 
Qu’on  m’ouvre. 


LINDANE,  lady  ALTON. 


L  I  N  D  A  N  E. 

Eh!  qui  peut  frapper  ainsi  ?  et  que  vois-je  ! 

LADY  ALTON. 

Connaissez- vous  les  grandes  passions  ,  made¬ 
moiselle  ? 

L  I  N  D  A  N  E. 

Hélas!  madame,  voilà  une  étrange  question. 

LADY  ALTON. 

Connaissez-vous  l’amour  véritable,  non  pas  l’a¬ 
mour  insipide  ,  l’amour  langoureux  5  mais  cet 
amour,  là  ,  qui  fait  qu’on  voudrait  empoisonner 
sa  rivale  ,  tuer  son  amant,  et  se  jeter  ensuite  par 
la  fenêtre  1 

L  1  N  D  A  N  E. 

Mais  c’est  la  rage  dont  vous  me  parlez  là. 

LADY  ALTON. 


Sachez  que  je  n’aime  point  autrement  ,  que  je 
suis  jalouse,  vindicative,  furieuse,  implacable.  t 

L  I  N  D  A  N  E. 

Tant  pis  pour  vous  ,  madame. 

LADY  ALTON. 

Jlépondez-moij  mylord  Murrai  n’est-il  pas  venu 
ici  quelquefois  1 

l  r  N  D  A  N  E. 

Que  vous  importe  ,  madame  1  et  de  quel  droit  ve¬ 
nez  -  vous  m’interroger  1  suis  -  je  une  criminelle  1 
êtes-vous  mon  juge  î 


«  •<*  v*  u  a  u  Tj,  M 


COMÉDIE.  9J 

LADY  ALTON. 

Je  suis  votre  partie  :  si  mylord  vient  encore  vous 
roir  ,  si  vous  flattez,  la  passion  de  cet  infidèle,  trem- 
)lez  :  renoncez  à  lui  ,  ou  vous  êtes  perdue. 

I  I  ï  B  A  ï  ï. 

1  Vos  menaces  m’affermiraient  dans  ma  passion 
pour  lui,  si  j’en  avais  une. 

LADT  ALTON. 

Je  vois  que  vous  l’aimez  ,  que  vous  vous  laissez 
séduire  par  un  perfide;  je  vois  qu’il  vous  trompe  , 

! t  que  vous  me  bravez  ;  mais  sachez  qu’il  n’est 
point  de  vengeance  à  laquelle  je  ne  me  porte. 

L  I  N  D  A  N  E. 

Eh  bien  !  madame,  puisqu’il  est  ainsi,  je  l’aime. 

LADY  ALTON. 

i  Avant  de  me  venger  ,  je  veux  vous  confondre; 
:euez  ,  connaissez  le  traître-;  voilà  les  lettres  qu’il 
n’a  écrites;  voilà  son  portrait  qu’il  m’a  donné  :  ne 
le  gardez  pas  au  moins  ;  il  faut  le  rendre,  ou  je... 
ltn-dane,  en  rendant  le  portrait . 
Qu’ai-je  vu,  malheureuse  !...  Madame... 

LADY  ALTON. 

Eli  bien?.-. 

L  r  N  D  A  N  E. 

,  Je  ne  l’aime  plus. 

LADY  ALTON. 

Gardez  votre  résolution  et  votre  promesse  ;  sa- 
fchez  que  c’est  un  homme  inconstant,  dur,  orgueil¬ 
leux,  que  c’est  le  plus  mauvais  caractère... 

L  I  N  D  A  N  B. 

Arrêtez  ,  madame 


m,  m  ûwSm 

— 
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rez  pas  de  peine.  Polly,  c’en  est  fait  ;  viens  m'ai¬ 
der  à  cacher  la  dernière  de  mes  douleurs. 

PO  LL  Y. 

Qu’est-il  donc  arrivé,  ma  chère  maîtresse?  et 
qu'est  devenu  votre  courage  ? 

n  0 
L  I  .N  D  A  N  E. 

On  en  a  contre  l’infortune  ,  linjustce  ,  l’indi-  “ 
gence  ;  il  y  a  Cent  traits  qui  s’émoussent  sur  un 
cœur  noble,  il  en  vieut  un  qui  porte  enfin  le  coup  ' 
de  la  mort. 

(elles  soitent.  ) 


lady  ALTON 


XADY'ALTOH. 

Quoi  !  etre  trahie  ,  abandonnée  pour 
créature!  (ri  Frelon.')  Gazetier  liiter 
chez  ;  m’avez- vous  servie1? 
correspondances  r? 


avez-ious  employé  vo 
m'avez-vous  obéi  ?  avez-vous  dé 
couvert  quelle  est  cette  insolente  qui  fait  le  mal 
lteur  de  ma  vie  ? 

F  H  S  ït  O  N. 

J  ai  i empli  les  volontés  de  votre  grandeur  *  j( 
sais  quelle  est  Ecossaise,  et  qu’elle  se  cache. 

XAnYAXTON. 

Voilà  de  belles  nouvelles! 

F  K  f.  x.  o  u. 

Je  n\ai  rien  découvert  de  plus  jusqu’à  présent. 

r-AUY  1ITOÏ. 

Et  en  quoi  m'as-tu  donc  servie  1 

F  b  É  x  o  N 

Quand  on  découvre  peu  de  chose,  on  ajoute  quel- 


jne  en  ose  ,  et  qieique  chose  avec  quelque  chose 
ait  beaucoup.  J’ai  fait  une  hypothèse. 

LADY  ALTON. 

Comment ,  pédant  !  une  hypothèse  ! 

F  h  é  l  o  N. 

Oui  ,  j’ai  supposé  qu’elle  est  mal  intentionnée 
outre  le  gouvernement. 

LADY  ALTON. 

Ce  n’est  point  supposer,  rien  n’est  posé  plus  vrai: 
lie  est  tres-malin  tentionnée  ,  puisqu’elle  veut 
a’enlever  mon  amant. 

F  E  É  L  O  N. 

Vous  voyez  bien  que  ,  dans  un  temps  de  trou- 
le ,  une  Ecossaise  qui  se  cache  est  une  ennemie 
e  l’Etat. 

I  LADY  ALTON. 

Je  ne  le  vois  pas  ;  mais  je  voudrais  que  la  chose 


FRELON. 

Je  ne  le  parierais  pas,  mais  j’en  jurerais. 

LADY  ALTON. 

i  Et  tu  serais  capable  de  l’affirmer  devant  des  gens 
ie  conséquence'? 

|  FRELON. 

Je  suis  eu  relation  avec  des  personnes  de  con¬ 
séquence.  Je  connais  fort  la  maîtresse  du  valet- 
je-chambre  d'un  premier  commis  du  ministre;  je 
jourrais  même  parler  aux  laquais  de  mylord  votre 
puant ,  et  dire  que  le  père  de  cette  fille  ,  en  qualité 
je  malintentionné  ,  l’a  envoyée  à  Londres  comme 
Malintentionnée  ;  je  supposerais  même  que  le  père 
pt  ici.  Voyez-vous  ,  cela  pourrait  avoir  des  suites  , 


L’ ECOSSAISE. 


intentions  ,  dans  la  prison  où  j’ai  déjà  été  poui 
mes  feuilles. 


Ah!  je  respire;  les  grandes  passions  veulent  être 
servies  par  des  gens  sans  scrupule;  je  veux  que  le 
vaisseau  aille  àpleines  voiles  ,ouqu’ilse  brise  Tu 
as  raison  ;  une  Ecossaise  qui  se  cache,  dans  uni 
temps  où  tous  les  gens  de  son  pays  sont  suspects,1 
est  sûrement  une  ennemie  de  l’Etat;  tu  n’es  pas  un; 
imbécilie  .  commft  ou  lf‘  fli  f..  .Tp  rrrvVfiis  mis  tu 


imbécilie,  comme  on  ledit.  Je  croyais  que  tu  n’é-; 
tais  qu’un  barbouilleur  de  papier,  mais  je  vois  quen 
tuas  en  effet  des  talents.  Je  t’ai  déjarécom pensé ji 
je  te  récompenserai  encore.  Il  faudra  m’instruire 
de  tout  ce  qui  se  passe  ici. 

F  H  É  L  O  N. 

Madame ,  je  vous  conseille  de  faire  usage  de  tout:; 
ce  que  vous  sabrez  ,  et  même  de  ce  que  vous  ne  sau-> 
rez  pas.  La  vérité  a  besoin  de  quelques  ornements  s 
le  mensonge  peut  être  vilain,  mais  la  fiction  est 
belle  ;  qu’est-ce  ,  après  tout ,  que  la  vérité  1  la  con-i 
formité  à  nos  idées  :  or  ce  qu’on  dit  est  toujours 
conforme  à  l’idée  qu’on  a  quand  on  parle;  ainsi  ili; 
n’y  a  point  proprement  de  mensonge. 

LADY  ALTON.  (j 

Tu  me  parais  subtil:  il  semble  que  tu  aies  étu- 


dis-moi  seulement  ce; 


dié 


Saint-Omer 


Va 


Bretagne. 


«  A  W 


que  tu  découvriras  ,  je  ne  t’en  demande  pas  davan- 
tage. 


(1)  Il  y  avait  à  Saint-Omer  un  collège  de  jé¬ 
suites  anglais  très- renommes  dans  toute  lu  Grande- 


■  h..'.. 
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x-adt  ALTON,  FABRICE 


LADY  ALTON. 

me  perces  le  cœur 


ÎAiniable  !  tu 


LIEE  P  O  R  T 


,  vêtu  simplement ,  mais  propre ■ 
ment ,  avec  un  large  chapeau  ;  FABRICE. 

FABRICE. 

AJi!  Dieu  soit  béni  ,  vous  voilà  de  retour,  mou- 
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sieur  Freeport  ;  comment  vous  trouvez-vous  d. 
votre  voyage  à  la  Jamaïque"?  ; 

freeport.  11 

Fort  l>ien ,  M.  Fabrice.  J’ai  gagné  beaucoup 
mais  je  m’ennuie.  (  au  garçon  de  café.  )  Hé,  d’! 
chocolat,  les  papiers  publics;  on  a  plus  de  pein'1 
à  s’amuser  qu’à  s’enrichir. 

FABRICE. 

Voulez-vous  les  feuilles  de  Frélon  ?  j3; 

F  R  E  E  P  O  R  T. 

Non;  que  m’importe  ce  fatras  ?  Je  me  souci^ 
bien  qu’mie  araignée  dans  le  coin  d’un  mur  mal1 
clie  sur  sa  toile  pour  sucer  le  sang  des  mouche.1’ 
Donnez  les  gazettes  ordinaires.  Ou’y  a-t-il  de  noi 
veau  dans  l’Etat"? 

FABRICE. 

Rien  pour  le  présent. 

freeport. 

Tant  mieux;  moins  de  nouvelles,  moins  de  so’ 
tises.  Comment  vont  vos  affaires,  mon  ami"?  Ave:11 
vous  beaucoup  de  monde  chez  vous  '?  qui  logezvoii1 
à  présent  "?  ' 

F  A  B  R  I  c  B. 

Il  est  venu  ce  matin  un  vieux  gentilhomme  qt' 
ne  veut  voir  personne. 

FREEPORT.  f1 

Il  a  raison  :  les  hommes  ne  sont  pas  bons  à  gran1 
chose  ;  fripons  ousots  :  voilà  pour  les  trois  quarts; 
et  pour  l’autre  quart,  il  se  tient  chez  soi. 

FABRICE. 

Cet  homme  n’a  pas  môme  la  curiosité  de  voirun 
femme  charmante  que  nous  avons  dans  la  maison 

freeport. 

Il  a  tort.  Et  quelle  est  cette  femme  charmante? 
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F  A  B  B  ICE. 

Elle  est  encore  plus  singulière  que  lui  ;  ü 
uatre  mois  qu’elle  est  -chez  moi,  et  qu  elle  i 
as  sortie  (1e  son  appartement;  elle  s  appelle  J 
e  ne  crois  pas  que  ce  soit  son  vent 

sbeeporT. 

doute  une  honnête  femme, puisqu’ 


C’est  sans 
)ge  ici. 


E  A  B  B  I  C  E. 

Oh!  elle  est  bien  plus  qu’honnête;  elle  est  belle  , 
auvre  ,  et  vertueuse  :  entre  nous  ,  elle  est  dans  la 
ernière  misère  ,  et  elle  est  fière  à  1  excès. 

E  K  E  E  P  O  R  T. 

Si  cela  est  elle  a  bien  plus  tort  que  votre  vieux 
;entilhomme. 

E  A  B  b  i  c  E. 

Oh  !  point;  sa  fierté  est  encore  une  vertu  de  plus; 
:11e  consiste  à  se  priver  du  nécessaire  ,  et  à  ne  vou- 
oir  pas  qu’on  le  sache  ;  elle  travaille  de  ses  mains 
|)our  gagner  de  quoi  me  payer,  ne  se  plaint  jamais, 
lévore  ses  larmes;  j’ai  mille  peines  à  lui  taire  par¬ 
ler  pour  ses  besoins  l’argent  de  son  loyer  :  il  tant 
les  ruses  incroyables  pour  faire  passer  j  usqu’à  elle 
es  moindres  secours;  je  lui  compte  tout  ce  que  jo 
ui  fournis  à  moitié  de  ce  qu’il  coûte  ^ quand  elle 
k  en  aperçoit,  ce  sont  des  querelles  qu’on  ne  peut 
appaisert  et  c’est  la  seule  qu’elle  ait  eue  dans  la 
fnaison  :  enfin  c’est  un  prodige  de  malheur,  de 
hoblesse,  et  de  vertu;  elle  m’arrache  quelquelois 


100  L’ÉCOSSAISE, 

Écoute*  :  comme  je  m’ennuie  ,  je  veux  voir  cette 
lemme-Ia  ;  elle  m’amusera. 

F  A  B  K  X  C  E. 

Oh  ,  monsieur,  elle  ne  reçoit  presque  jamais 
de  visites.  Nous  avions  un  mylord  qui  venait 
quelquefois  riiez  elle,  mais  elle  ne  voulait  point 
■lui  parler  sans  que  ma  femme  y  fût  présente  : 
depuis  quelque  temps  il  n’y  vient  plus  ,  et  elle 
Vit  plus  retirée  que  jamais. 

freeport. 

J’aime  qu’on  se  retire:  je  hais  la  colnie  aussi 
bien  qu  elle  :  qu’on  me  la  fasse  venir  :  où  est  son 
appartement. 

FABRICE. 

•Le  voici  de  plain  pied  au  café 
FR  report. 

Allons  ,  je  veux  entrer. 

FABRICE. 

Cola  ne  se  peut  pas. 

F  R  E  E  p  o  R.  T. 

Il  faut  bien  que  cela  se  puisse;  où  est  la  diffi¬ 
culté  d’entrer  dans  une  chambre  1  Ou’on  m’ap¬ 
porte  chez  elle  mon  chocolat  et  les  gazettes  (  il 
tire  sa  montre.  ~)  Je  n’ai  pas  hea,,rm,„  ,1„  ♦ 


f.ü"c  cuez  eue  mon  chocolat  et  les  gazettes  (  il 
tire  sa  montre.  )  Je  n’ai  pas  beaucoup  de  temps 
a  perdre  ,  mes  affaires  m’appellent  à  deux  heures. 
{Il  pousse  la  porte  et  entre.  ) 

SCÈNE  VT. 


LIN  JD  A  NE  ,  paraissant  tout  effrayée  ,  POLLY 
la  suit.  FREF.POIIT,  FÀUEICE. 


L  I  N  D  A  K  B. 

,a  “ ,*  nr0n  Dle“i  T1.'  entre  ainsi  chez  moi  avec 
tant  de  fracas  7  Monsieur,  vous  me  paraissez  peu 


w » 


V.  I 


•*  ■  . 


Pardon.  («  Fabrice .)  Qu’on  m’apporte  mon  clio- 
ilat,  vous  dis-je. 

FABRICE. 

Oui,  monsieur,  si  madame  le  permet. 

F  reeport  s’assied  près  d’une  table  ,  lit  la  gazette  , 
et  jette  un  coup-d’œil  sur  Lindane  et  sur  Polly  : 
il  ôte  son  chapeau  et  le  remet.  ) 

P  O  I.  L  T. 

Cet  homme  me  paraît  familier. 

F  REEPORT. 

Madame,  pourquoi  ne  vous  asseyez-vous  pas 
uand  je  suis  assis  1 

l  i  n  n  A  N  E. 

Monsieur  ,  c’est  que  vous  ne  devriez  pas  l’être  , 
’cst  que  je  suis  très-étonnée  , c'est  que  je  ne  reçois 
joint  de  visite  d’un  inconnu. 

freepoht. 

-Te  suis  très-connu  ,  je  m’appelle  Freeport,  loyal 
égocia  nt,  riche  5  informez-vous  de  moi  a  la  boui  s  e . 

x.  x  n  n  A  N  E. 

Monsieur,  je  ne  connais  personne  en  ce  pays-là, 
jt  vous  me  feriez  plaisir  de  ne  point  incommoder 
ne  femme  à  qui  vous  devez  quelques  égards. 
frbeport. 

j  Je  ne  prétends  point  vous  incommoder;  je  prends 
les  aises,  prenez  les  vôtres;  je  iis  les  gazettes, 
ravaillez  en  tapisserie,  et  prenez  du  chocolat  ayee 
üoi...  ou  sans  moi...  comme  vous  voudrez. 

P  O  I.  X.  Y . 

j/  oilà  un  étrange  original  ! 

tlSDASI. 

Oli  ciel!  quelle  visite  je  reçois  !  Etraylord  nevient 


swsh; 


ft  t,  \\  \\  ~  ¥1  »  W  7,  «s*-  » 
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point  !_Cet  homme  bizarre  m’assassine  :  ja  n« 
Bourrai  m’en  défaire:  comment  M.  Fabrice  a-t-il! 


pourrai  m’en  défaire:  comment  m.  A  a 
pu  souffrir  cela  1  II  faut  bien  s’asseoir.  „ 

(  elle  s  assied ,  et  travaille  à  son  ouvrage.)  |ili 


V -  -  J  r  et-  o  \r ! I  KJU.V  !  UgK .  J  !|; 

C un  garçon  apporte  du  chocolat  ;  Freeport  en  prend  ' 
sans  en  offrir  ;  il  parle  et  boit  par  reprises.  )  :  n 

t?  XJ  D  D  Tl  O  T,  m 


F  H  B  B  P  O  B  T.  „ 

Ecoutez.  Je  ne  suis  pas  homme  à  complimen  ts  e.  9 

on  m’a  dit  de  vous .  le  plus  grand  bien  qu’on» 

puisse  dire  d  une  femme  :  vous  êtes  pauvre  et  ver-is 
tueuse  ;  mais  on  ajoute  que  vous  êtes  frère  ,  et  cela  al 
n’est  pas  bien. 

POLIT, 

Et  qui  vous  a  dit  tout  cela  ,  monsieur  1 
freeport. 

Parbleu,  c’est  le  maître  de  la  maison,  qui  es  t  un 
très-galant  homme,  et  que  j’en  crois  sur  sa  parole. 

l  i  N  n  A  N  E. 

(.j  est  un  tour  qu  il  vous  joue:  il  vous  a  trompé  ,  - 
monsieur;  non  pas  sur  la  fierté,  qui  n’est  que  le 
partage  de  la  vraie  modestie  ;  non  pas  sur  la  vertu, 
qui  est  mou  premier  devoir;  mais  sur  la  pau¬ 
vreté  dont  il  ine  soupçonne.  Qui  n’a  besoin  de 
rien  n’est  jamais  pauvre. 

freeport. 

Vous  ne  dites  pas  la  vérité,  et  cela  est  encore 
plus  mal  que  d’être  fiére:  je  sais  mieux  que  vous 
que  vous  manquez  de  tout,  et  quelquefois  même 
vous  vous  dérobez  un  repas. 

p  o  L  L  t. 

C’est  par  ordre  du  médecin. 

FREEPORT, 

Taisez-vous;  est-ce  que  vous  êtes  fière  aussi,  vous! 

ï  O  L  L  Y. 

Oh  ,  l’original  1  l’original  l 


F  H  E  E  P  O  R  T. 

En  un  mot ,  ayez  de  l’orgueil  ou  non  ,  peu  m’im¬ 
porte.  J’ai  fait  un  voyage  à  la  Jamaïque,  qui  m’a 
valu  cinq  mille  guinées  ;  je  me  suis  fait  une  loi 
(  et  ce  doit  être  celle  de  tout  lion  chrétien  )  de 
donner  toujours  le  dixième  de  ce  que  je  gagne;  c’est 
une  dette  que  ma  fortune  doit  payer  à  l’état  mal¬ 
heureux  où  vous  êtes...  oui  ,  où  vous  êtes  ,  et  dont 
vous  ne  voulez  pas  convenir.  Voilà  ma  dette  de  cinq 
cents  guinées  payée.  Point  de  remercîment,  point 
!  de  reconnaissance;  gardez  l’argent  et  le  secret. 

[il  jette  une  grosse  bourse  sur  la  table .  ) 

P  O  L  L  Y. 

Ma  foi  ,  ceci  est  bien  plus  original  encore. 
niNDANB  ,  se  levant  et  se  détournant. 

Je  n'ai  jamais  été  si  confondue.  Hélas  !  que  tout 
ce  qui  m’arrive  m’humilie  !  quelle  générosité  !  mais 
quel  outrage  ! 

ir  reeport,  continuant  à  lire  les  gazettes  ,  et  à 
prendre  son  chocolat. 

L’impertinent  gazetier  '.  le  plat  animal  !  peut- ou 
dire  de  telles  pauvretés  avec  un  ton  si  emphatique! 
I,e  roi  est  venu  en  haute  personne  dd\\  !  malotru  ! 
qu’importe  que  sa  personne  soit  haute  ou  petite?  D  is 
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FREEPOTÎ  T. 

Qui  vous  parle  de  le  rendre? 

L  I  HT  X)  A.  N  e  . 


IC 


Te  ressens  jusqu’au  fond  «lu  cœur  toute  la  vertu  °! 


de  votre  procédé,  mais  la  mienne  ne  peut  en  pro¬ 
fiter  ;  recevez  mon  admiration  j  c’est  tout  ce  que 
je  puis. 


p  o  r,  LT. 


Tous  êtes  cent  fois  plus  singulière  que  lui.  Eli! 
madame  ,  dans  l’état  où  vous  êtes  ,  abandonnée  de 
tout  le  tmonde  ,  avez-vous  perdu  l’esprit  de  re-  f 


ous  êtes  cent  fois  plus  singulière  que  lui.  Eli! 

1  a  ni  n  /1  O  n  O  «n  <.  n  A  *  ..  -  L  -  .  ,1  — ï  _  1  _ 


fuser  un  secours  que  le  ciel  tous  envoie  par  la 
main  du  plus  bizarre  et  du  plus  galant  horamedu  ' 
monde  ? 


f  n  e  e  p  o  n  T. 

Et  que  veux- tu  dire  ,  toi1?  eu  quoi  suis-je  bizarre? 

P  O  L  I.  Y. 


Si  vous  ne  prenez  pas  pour  vous  ,  madame  ,  pre-  , 
nez  pour  moi  ;  je  vous  sers  dans  votre  malheur,  il 
faut  que  je  piofite  au  moins. Je  cette  bonne  for-  11 
tune.  Monsieur,  il  ne  faut  plus  dissimuler;  nous 
sommes  dans  la  dernière  misère,  et  sans  la  bonté  -P 
attentive  du  maître  du  café,  nous  serions  mortes  de 
froid  et  de  faim.  Ma  maîtresse  a  caché  son  état  à 
ceux  qui  pouvaient  lui  rendre  service  ,  vous  l’avez  j! 
su  malgré  elle:  obligez-la  malgré  elle  à  ne  pas  se 
priver  du  nécessaire  que  le  ciel  lui  envoie  par  vos 
mains  généreuses. 

t  I  SI)  A  X  E.  * 

Tu  me  perds  d’honneur,  ma  chère  Polly. 

p  o  L  L  T.  i 

Et  vous  vous  perdez  de  folie,  ma  chère  maîtresse. 

lin  n  A  N  K. 

Si  tu  m’aimes  ,  prends  pitié  de  ma  gloire  ;  ne 


Polly,  que  dirait  mylord,  s'il  m’aimait  encore, 
il  me  croyait  capable  d  une  telle  bassesse  1  J'ai 
mjours  feint  avec  lu;  de  u’avoir  aucun  besoin  de 
«cours  ,  et  j’en  accepterais  d’un  autre  ,  d’un  in- 
mnu  ! 

p  o  i,  x.  T. 

Yous  avez  ma  1  fai  t de  feindre,  et  vous  faites  très- 
lal  de  refuser.  Mylord  ne  dira  rien  ,  car  il  vous 
baudonne. 

LIS®  A  If  Ei 

i  Ma  chère  Folly,  au  nom  de  nos  malheurs,  ne 
pus  déshonorons  point  ;  congédie  honnêtement 
Btliomme  estimable  et  grossier  ,  qui  sait  donner, 
vivre 


t  qui  ne  sait  pas  vivre  ;  dis-lui  que  quand  une 
lie  accepte  d’un  homme  de  tels  présents  ,  elle  est 
ujours  soupçonnée  d’en  payer  la  valeur  aux  dé¬ 
sus  de  sa  vertu. 

jKEEPORT,  toujours  prenant  son  chocolat  et  lisant. 
Hem  1  que  dit-elle  là  ? 

POLLY,  s’approchant  de  lui. 

Hélas  !  monsieur  ,  elle  dit  des  choses  qui  me 
graissent  absurdes;  elle  parle  de  soupçons;  elle 
lit  qu’une  fille... 

FHEEPORT. 

Ah  ,  ah  1  est-ce  qu’elle  est  fille  1 
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P  O  L  L  T. 

Oui  ,  monsieur,  et  moi  aussi. 

F  R  E  X  P  O  R  T. 

Tant  mieux;  elle  dit  donc  qu’une  fille...? 

r  o  L  L  t  , 

Qu’une  fille  11e  peut  honnêtement  accepter  d’ua 
homme. 

FRKEPORT. 

Elle  ne  sait  ce  qu’elle  dit;  pourquoi  me  soup-| 
tonner  d’un  dessein  mal-honnête,  quand  je  fais 
une  action  honnête? 

P  o  L  1,  T 

Entendez-vous  ,  mademoiselle? 

1  I  ï  It  1  S  E. 

Oui ,  j  entends  ,  je  l’admire,  et  je  suis  inébran¬ 
lable  dans  mon  refus.  Pollv  ,  on  dirait  qu’il 
m’aime  :  oui  ,  ce  méchant  homme  de  Frelon  le  di¬ 
rait  ,  je  serais  perdue. 

p  o  l  x.  y  ,  allant  vert  Freeport. 

Monsieur,  elle  craint  que  vous  11e  l’aimiez. 

breeport. 

Quelle  idée  !  comment  puis-je  l’aimer  ?  je  ne  la 
connais  pas.  Rassurez-vous,  mademoiselle,  je  11e 
vous  aime  point  du  tout.  Si  je  viens  dans  quelques 
années  à  vous  aimer  par  hasard  ,  et  vous  aussi  à 
m’aimer,  à  la  bonne  heure.  .  comme  vous  vous 
aviserez  ,  je  m’aviserai.  Si  vous  vous  en  passez  ,  je 
m’eu  passerai.  Si  vous  dites  que  je  vous  ennuie, 
vous  m’ennuierez.  Si  vous  voulez  ne  me  revoir  ja¬ 
mais  ,  je  ne  vous  reverrai  jamais.  Si  vous  voulez 
que  je  revienne  ,  je  reviendrai.  Adieu,  adieu.  (  il 
tire  sa  montre.  )  Mon.  temps  se  perd  ,  j’ai  des  af¬ 
faires  ;  serviteur. 


COMÉDIE.  x«7 

X.  I  xr  X>  A  N  E. 

Allez,  monsieur,  emportez  mon  estime  et  ma 
reconnaissance  :  mais  sur-tout  emportez  votre  ar¬ 
gent  ,  et  ne  me  faites  pas  rougir  davantage, 

FREEPORT. 

|  Elle  est  folle. 

L  X  N  D  A  K  E. 

Fabrice  !  M.  Fabrice  !  à  mon  secours  !  venez  '. 
r  a  e  R  i  c  e  ,  arrivant  en  hâte. 

Quoi  donc,  madame I 

x,  i  n  i>  a  n  e  ,  lui  donnant  la  bourse. 

Tenez,  prenez  cette  bourse  que  monsieur  a  lais¬ 
sée  par  mégarde,remettez-la-lui,  je  vous  en  cliargej 
assnrez-le  de  mon  estime  ;  et  sachez  que  je  n’ai  be¬ 
soin  du  secours  de  personne. 

f  a  b  r  ic.E,  prenant  la  bourse. 

Ah  M .  Freeport ,  je  vous  reconnais  bien  à  cette 
!  bonne  action  ;  mais  comptez  que  mademoiselle 
jvous  trompe,  et  qu’elle  en  a  très-grand  besoin. 

l  r  N  D  A  N  E. 

"Non,  cela  n’est  pas  vrai.  Ah,  M.  Fabrice,  est-ce 
vous  qui  me  trahissez? 

F  A  e  h  I  c  B. 

Je  vais  vous  obéir  ,  puisque  vous  le  voulez.  (  bas , 
à  M.  ireepart.  )  Je  garderai  cet  argent  ,  et  il 
1  servira  ,  sans  qu'elle  le  sache  ,  à  lui  procurer  tout 
I  ce  qu’elle  se  refuse.  Le  cœur  me  saigne;  son  état 
et  sa  vertu  me  pénètrent  l’âme. 

freeport. 

Elles  me  font  aussi  quelque  sensation  ;  mais  elle 
est  trop  Hère.  Ditçs-lui  que  cela  n’est  pas  bien  d’ê- 
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'•  .  '*  ••  r+'  ... 

;d.  ■  m-à 
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LINDANE,  POLE  Y. 


P  O  î,  L  Y. 

Vous  avez  là  bien  opéré,  madame;  le  ciel  dai-' 
gnait  vous  secourir  ;  vous  voulez  mourir  dans  l’in¬ 
digence;  vous  voulez  que  je  sois  la  victime  d’une 
vertu  dans  laquelle  il  entre  peut-être  un  peu  de  va¬ 
nité;  et  cette  vanité  nous  perd  l’une  et  l’autre.  3 
L  I  ÏB  AK  K.  .. 

C.  est  a  moi  de  mourir  ,  ma  chère  enfant;  my- 
lord  ne  m’aime  plus  ;  il  m’abandonne  depuis  trois  “ 
jours  ;  il  a  année  mon  impitoyable  et  superbe  ri- 


i  Mil*  1  J - -  XL 

valet  il  lamie  encore,  sans  doute  :  c’en  est  faits 

•  Ufa'o  _ _ L 1  _  _  1  •  .  ' 


•  ^  ,  .  7  _  ‘v.  >  c  eu  C9t  litl 

J  étais  trop  coupable  en  l’aimant;  c’est  une  erreur 
qui  doit  finir. 

(elle  écrit.') 
y  o  n  L  y. 

^Elle  paraît  désespérée  ;  bêlas  !  elle  a  sujet  de 
1  etre  ;  son  état  est  bien  plus  cruel  que  le  mien  : 
une  suivante  a  toujours  des  ressources  ;  mais  une 
personne  qui  se  respecte  n’en  a  pas. 

i.  i  n  n  a  n  k  ,  ayant  plié  sa  lettre. 

Je  ne  fais  pas  un  bien  grand  sacrilice.  Tiens, 
quand  je  ne  serai  plus  ,  porte  cette  lettre  à  celui... 
v  o  L  L  T. 

Que  dites-vous  ? 

t  I  K  D  A  H  E. 

A  celui  qui  est  la  cause  de  ma  mort  :  je  te  re¬ 
commande  à  lui  ;  mes  dernières  volontés  le  tou¬ 
cheront.  Va  ( elle  l’embrasse  )  ,  sois  sûre  que  d» 


■V.  >'  ;  i  . 


tnt  d’amertumes  ,  celle  de  n’avoir  pu  te  récom- 
snser  moi-même  n’est  pas  la  moins  sensible  à  ce 
peur  infortuné. 

p  o  l  n  Y. 

Ali,  mon  adorable  maîtresse  !  que  vous  me  faites 
lerser  de  larmes  ,  et  que  vous  me  glacez  d’effroi  1 
Mie  voulez  -  vous  faire  7  quel  dessein  horrible  ! 
juelle  lettre!  Dieu  me  préserve  de  la  lui  rendre 
imais!  (  elle  déchire  la  lettre.)  Hélas!  pourquoi 

îée  avec  mylord  ?  Peut- 
e  lui  aura  déplu. 


i-re  que  votre 

i  Tu  m’ouvres  les  yeux;  je  lui  aurai  déplu  ,  sans 
oute  :  mais  commentme  découvrir  aufils  de  celui 
ui  a  perdu  mon  père  et  ma  famille1? 

p  o  l  l  x. 

Quoi!  madame,  ce  fut  doncle  père  de  mylortj  qui.  . 

IIïBAKÏi 

Oui  ,  ce  fut  lui-même  qui  persécuta  mon  père, 
lui  le  fit  condamner  à  la  mort, qui  nous  a  dégra- 
és  de  noblesse  ,  qui  nous  a  ravi  notre  existence. 

mère,  sans  bien,  je  n’ai  que  ma 
atal  amour.  Je  devais  détester  le 
la  fortune  qui  me  poursuit  me  l’a 
e  l’ai  aimé  ,  et  je  dois  m’en  punir. 

p  o  i.  x.  T. 

vous  pâlissez  ,  vos  yeux  s’obscur- 


üit  connaître 
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FABRICE. 

Au  secours  !  que  tout  le  monde  descende  ,  lîlf- 
ferame,  ma  servante,  M.  le  gentilhomme  de  là 
haut,  tout  le  monde... 

(la  femme  <  t  la  servante  de  Fabrice  et  Polly  em¬ 


mènent  Lindane  dans  sa  chambre.  ) 
lut  s  a  n  £  ,  en  sortant. 
Pourquoi  me  rendez-vous  à  la  vie  ? 


SCENE  VIII. 

MON  K  OSE,  FABRICE. 


MON  ROSE. 

Qu’y  a-t-il  doiic,  notre  hôte  ? 

FABRICE. 

C’était  cette  belle  demoiselle  dont  je  vous  ai  parle 
qui  s’évanouissait;  mais  ce  ne  sera  rien.  , 


Ces  petites  fantaisies  de  filles  passent  vite  ,  et 
ne  sont  pas  dangereuses  ;  que  voulez-vous  que  je, 
fasse  à  une  fille  qui  se  trouve  mal?  est-ce  pour  ceia 
que  vous  m’avez  fait  descendre?  Je  croyais  que  le 
feu  était  à  la  maison. 

FABRICE. 

J’aimerais  mieux  qu'il  y  fût  que  de  voir  cette 
jeune  personne  en  danger.  Si  l’Ecosse  a  plusieurs 
filles  comme  elle,  ce  doit  être  un  beau  pays. 
m  o  N  r  o  s  E. 

Quoi  !  elle  est  d’Ecosse  1 


Oui ,  monsieur ,  je  ne  le  sais  que  d’aujourd’Ijnî ; 
c’est  notre  faiseur  de  feuilles  qui  me  l’a  dit,  car  il 
sait  tout  ,  lui. 
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tu 


M  O  N  B  O  S  E. 

Et  son  nom  ,  son  nom? 

F  A  B  R  I  c  E. 

Elle  s’appelle  Lindane. 

monrose.  ,  . 

Je  ne  connais  point  ce  nom-là.  {il  té  promette.) 
,rne  prononce  Ppoint  le  nom  de  ma  pa  ne  que 
non  cœur  ne  soit  déchiré.  Peut-on  ^oneteUaite 
Lvec  nias  d'injustice  et  de  barbarie  ?  Tu  es  mort , 
:rucl  Murrai  ,  indi  gne  ennemi  1  tonfils  reste ^ J «u- 
•ai iustice  ou  vengeance.  O  ma  femme,  ornes  cher» 
mfants  '  ma  fille  !  j’ai  donc  tout  perdu  sans  res¬ 
source'  Que  de  coups  de  poignards  auraient  fini 
mes  iours  si  la  juste  fureur  de  me  venger  ne  me 

K  à  PUr  d.„.  <>» 

monde  ce  fardeau  détestable  de  la  vie  . 

Fabrice,  revenant. 

Tout  va  mieux,  dieu  merci. 

monrose. 

Comment  ?  quel  changement  y  a-t-il  dans  es 
affaires  1  quelle  révolution? 

Monsieur  ,  elleYrepris  ses  sens;  elle  se  porte 

très-bien;  encore  un  peupâle,  mais  toujours  e 

M  O  N  R  O  S  B. 

Ah  '  ce  n’est  que  cela.  Il  faut  que  je  sorte  ,  que 
j’aille,  que  je  hasarde...  ou,... 

Cet  homme  ne  se  soucie  pas  des  filles  qui  s’ê™" 
nouissent.  S’il  avait  vu  Lindane ,  il  ne  serait  pa 
•si  indifférent. 

fis  J)  V  SF.COlfl  ACTE. 


ACTE  TROISIEME 


SCÈNE  I. 


t-ADT  ALTON,  ANDRÉ. 

LADY  ALTON.  [ 

o  •  ’  !" 

V^üi,  puisque  je  ne  peux  voir  le  traître  chez  lui.i 
je  le  verrai  ici  ;  il  y  viendra  ,  sans  doute.  Ce  bar¬ 
bouilleur  de  feuilles  avait  raison  ;  une  Ecossaise  l 
cachée  ici  dans  ce  temps  de  trouble  !  elle  conspire 
contre  l’Etat  j  elle  sera  enlevée ,  l’ordre  est  donné  s  ' 
ah.  du  moins,  c’est  contre  moi  qu’elle  conspire!  i 
c  est  de  quoi  je  ne  suis  que  trop  sûre.  Voici  André, 
le  laquais  de  mylord;  je  serai  instruite  de  tout  moi»  l 
malheur.  André  ,  vous  apportez  ici  une  lettre  de 
mylord,  n’est-il  pas  vrai  ? 

ANDRE. 

.Oui ,  madame. 

X.  A  D  V  ALTON. 

Elle  est  pour  moi  ? 

André.  i 

Non  ,  madame  ,  je  vous  jure. 

LADY  ALTON. 

Comment  ?  ne  m’en  avez-vous  pas  apporté  plu¬ 
sieurs  de  sa  part  1  r 

ANDRÉ.  | 

Oui ,  mais  celle-ci  n’est  pas  pour  vous:  c’est  pour 
une  personne  qu’il  aime  à  la  folie.  i 
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L  A  D  Y  ALTON. 

Eh  bien  !  ne  m’aimait-il  pas  à  la  folie  quand 
jil  m’écrivait  I 

ANDRÉ. 

Oh!  que  non  ,  madame  ;  il  vous  aimait  si  tran¬ 
quillement  !  mais  ici  ce  n’est  pas  de  même;  il  ne 
dort  ni  ne  mange  ;  il  court  jour  et  nuit;  il  ne  parle 
ique  de  sa  chère  Lindane  :  cela  est  tout  différent, 
vous  dis-je. 

X.  A  D  Y  ALTON. 

Le  perfide!  le  méchant  homme!  N’importe,  je 
vous  dis  que  cette  lettre  est  pour  moi;  n’est -elle 
pas  sans  dessus! 

ANDRÉ. 

Oui,  madame. 

LADY  ALTON. 

Toutes  les  lettres  que  vous  m’avez  apportées  n’é¬ 
taient-elles  pas  sans  dessus  aussi! 

ANDRÉ. 

Oui,  mais  elle  est  pour  Lindane. 

LADY  ALTON. 

Je  vous  dis  qu’elle  est  pour  moi,  et,  pour  voua 
Ile  prouver,  voici  dis.  guinées  de  port  que  je  voua 
donne. 

ANDRÉ- 

Ab!  oui,  madame,  vous  m’y  faites  penser,  vous 
avez  raison  ,  la  lettre  est  pour  vous  ,  je  l’avais  ou¬ 
blié,  . . .  mais  cependant ,  comme  elle  n’était  pas 
pour  vous,  ne  me  décelez  pas;  dites  que  vous  l’a- 
ivez  trouvée  chez  Lindane. 

LADY  ALTON. 

Laisse-moi  faire. 

ANDRÉ. 

Quel  mal  ,  après  tout,  de  donner  à  une  femme 

5.  ii 
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une  lettre  écrite  pour  une  autre  I  il  n’y  a  rien  de 
perdu;  toutes  ces  lettres  se  ressemblent.  Si  made-  1 
moiselle  Lindane  ne  reçoit  pas  sa  lettre,  elle  en 


recevra  d’autres.  Ma  commission  est  faite.  Oh  '.  je 


fais  bien  mes  commissions,  moi! 

(  il  sort.  ) 

ladt  altok,  ouvre  la  lettre ,  et  lit. 
Lisons  :  «  Ma  chère  ,  ma  respectable,  ma  ver- 
«  tueuse  Lindane...  »  Il  ne  m’en  a  jamais  tant 
écrit.  .  .  o  il  y  a  deux  jours,  il  y  a  un  siècle  que  je 
«  m’arrache  au  bonheur  d’être  à  vos  pieds  ,  mais  : 
«  c’est  pour  vos  seuls  intérêts  :  je  sais  qui  vous 
«  êtes,  et  ce  que  je  vous  dois  ■  je  périrai,  ou  les  1 
«  choses  changeront.  Mes  amis  agissent;  comptez 
«<  sur  moi  comme  sur  l’amant  le  plus  fidèle  ,  et  sur 
«  un  homme  digne  peut-être  de  vous  servir.» 

(après  avoir  lu.)  1 

C’est  une  conspiration,  il  n’en  faut  point  don-  , 
ter:  elle  est  d’Ecosse  ;  sa  famille  est  mal  inten- 
tionnée  ;  le  père  de  Murrai  a  commandé  en  Ecosse; 
ses  amis  agissent;  il  court  jour  et  nuit;  c’est  une 


conspiration.  Dieu  merci ,  jai  agi  aussi;  et ,  si  elle 
n’accepte  pas  mes  offres  ,  elle  sera  enlevée  dans 


üCC0pte  pilS  j lices  unies  j 
une  heure, avant  que  son  indigne  amant  la  secoure 


POLLY  ,  LINDANE. 


ALTON 


LADÏ 


iadï  alton  à  Polly  ,  qui  passe  de  la  chambra 
de  sa  maîtresse  dans  une  chambre  du  café.  1 


Mademoiselle,  allez  dire  tout-à-l’heure  à  votre 
maîtresse,  qu’il  faut  que  je  lui  parle,  qu’elle  ne 
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n,  que  je  n’ai  que  des  choses  très-agréa- 
tire  •  qu’il  s’agit  de  son  bonlieur  {avec 
nt)  \  et  qu’il  faut  qu’elle  vienne  tout- 
tout-à-l’heure  :  entendez-vous  ?  qu  elle 
i  point ,  vous  dis-je. 

po  x*  n  v. 

dame  !  nous  ne  craignons  rien-,  mai* 
Lonomie  me  fait  tremoler* 

-rons  si  je  ne  viens  pas  à  bout  de  cette 
3Use,  avec  les  propositions  que  je  vais 

,  arrivant  toute  tremblante  ,  soutenue 
par  P olly-  . 

liez-vous  ,  madame?  venez-vous  însul- 
à  ma  douleur  '! 

LADY  ALTON. 

viens  vous  rendre  heureuse.  Je  sais  que 
ez  rien  :  je  suis  riche  ,  je  suis  grande 
>us  offre  un  de  mes  châteaux  sur  les  fion- 
'osse,  avec  les  terres  qui  en  dépendent; 
re  avec  votre  famille  ,  si  vous  en  avez; 
ut  dans  l’instant  que  vous  abandonniez 
icmais .  pt  au’il  ignore  ,  toute  sa  vie, 
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.  î  N  D  A  N  E. 

La  témérité  ne  doit  point  être  mon  partage - 
ma1S  la  fermete  doit  l’être.  Ma  naissance  vaut  bien 
la  votre  ;  mon  cœur  vautpeut-êtremieux:  et,  quant 
a  ma  fortune  ,  elle  ne  dépendra  jamais  de^  per- 
sonne,  encore  moins  de  ma  rivale.  r 

(  elle  sort.  ) 

T7ii  i-  1TA:D,r  ALTON>  seule. 

Elle  dépendra  de  moi.  Je  suis  fâchée  qu’elle  me 
edmse  a  cette  extrémité.  J’ai  honte  d,>™’â„.„ _ 


,,  .  x  J  - —  ücamsiauieequ  eileiiîe 

redmse  a  cette  extrémité.  J’ai  honte  de  m’être  ser¬ 
vie  de  ce  faquin  de  Frélon  ;  mais  enfin  ,  elle  m’y  a 

toque* "  Inftdéle  amant  •’  passion  funeste  ’  je  suf- 


FREEPORT  ,  MONRQSF,  ,  paraissent  dans  le 
café  avec  n  hhme  de  fabricb  ,  u  servante 

FARfiî^°BS  CAI'f  \  ^i  mettent  tout  en  ordre  * 
FABRICE,  uni  ALTON. 


•  l4DT  AiTos,  à  Fabrice. 

Monsieur  Fabrice,  vous  me  voyez  ici  souvent  • 
c  est  votre  faute. 

FABRICE. 

Au  contraire,  madame  ,  nous  souhaiterions.. 

_  ladyalton. 

J’en  sms  fâchée  plus  que  vous;  mais  vous  m’v 
reverrez  encore,  vous  dis-je.  3 

(  elle  sort.) 

FABRICE. 

Tant  pis.  A  qui  en  a-t-elle  donc  1  Quelle  diffé¬ 
rence  d'elle  à  cetteLindane ,  si  belle  et  si  patiente  » 
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■g  H  B  E  P  O  R  T. 

Ouï.  A  propos,  vous  m'y  faites  songer;  elle  est 
tomme  vous  dites,  belle  et  honnete. 

g  A  B  B  I  C  E. 

I  Je  suis  fâcbé  que  ce  brave  gentilhomme  ne  1  ai. 
las  vue  ;  il  en  aurait  été  touché. 

MONBOSE.  . 

,  Ah  !  j’ai  d’autres  affaires  en  tête...  ( àpart .)  Mal- 
reùreux  que  je  suis! 

EBBEPOrT. 

Je  passe  mon  temps  à  la  bourse  ou  à  la  J amaïqne; 
Cependant  la  vue  d’une  jeune  personne  ne  laisse 
ipas  de  réjouir  les  yeux  d’un  galant  homme.  Vous 
me  faites  songer,  vous  dis-je,  à  cette  Petlte  cJea" 
ture  :  beau  maintien  ,  conduite  sage  ,  belle  tete  , 
démarche  noble.  Il  faut  que  je  la  voie  un  de  ces 
jjours  encore  une  fois...  C’est  dommage  que  leso. 
si  fière. 

monrosb,  à  Freeport.  ; 

"Notreliôte  m’a  confié  que  vous  en  aviez  agi  avec 
elle  d’une  manière  admirable. 

ebebport.  _  4 

Moi  1  non...  n’en  auriez-vous  pas  fait  autant  a 
ma  place  1 

moïtrose.  , 

Je  le  crois ,  si  j’étais  riche  ,  et  si  elle  le  méritait. 

fheeport.  . 

Eh  bien!  que  trouvez-vous  donc  là  d’admira¬ 
ble  1  (il  prend  les  gazettes.)  Ab  !  ah  '.voyons  ce  que 
disent  les  nouveaux  papiers  d’aujourd’hui.  Hom  . 
hom  1  le  lord  Falbrige  mort  ! 

m  o  n  b  o  s  s  ,  s’avançant. 

Falbrige  mort  !  le  seul  ami  qui  me  restait  sur 
la  terre  !  le  seul  daut  j’attsmlai*  quelque  appui . 


*'8  L’écossaise, 

Fortune  !  tu  ne  cesseras  jamais  de  me  persécuter  ! 

F  Tî  E  E  P  O  R  T. 

Il  était  votre  ami1?  j’en  suis  fâché...  «  D’Edim- 
“  ^°urS  le  ’4  avril...  On  cherche  par-tout  le  lord 
«  Monrose,  condamné  depuis  onze  ans  à  perdre  la 
«  tete.  »  '  *  * 

HOIK.OIr, 

Juste  ciel  !  qu’entends-je  !  hem  que  dites-vous? 
mylord  Monrose  condamné  à... 

EREEPORT. 

.  Oui, parbleu,  le  lord  Monrose...  lisez  vous-même* 
je  ne  me  trompe  pas. 

MONROSE  lit. 

(  froidement .)  Oui  ,  cela  est  vrai...  (ri  part.)  Il 
faut  sortir  d’ici  ,  la  maison  est  trop  publique...  Je 
ne  crois  pas  que  la  terre  et  l’enfer  conjurés  en¬ 
semble  aient  jamais  assemblé  tant  d’infortunes 
contre  un  seul  homme,  (à  non  valet  Jacn  qui  est 
nans  un  coin  delà  salle.)  Hé  !  va  faire  seller  mea 
chevaux,  et  que  je  puisse  partir,  s’il  est  nécessaire, to 
a  l’entrée  de  la  nuit...  Comme  les  nouvelles  cou¬ 
rent  !  comme  le  mal  vole  ! 

FREEPORT. 

Il  n’y  a  point  de  mal  à  cela;  qu’importe  que  le 
iord  Monrose  soit  décapité  ou  non  1  Tout  s  im¬ 
prime  ,  tout  s’écrit  ,  rien  ne  demeure  :  on  coupe 
une  tète  aujourd’hui  ,  le  gazetier  le  dit  le  lende¬ 
main,  et  le  surlendemain  on  n’en  parle  plus.  Si 
cette  demoiselle  Lindanen’étaitpas  si  fi  ère,  j’irais 
savoir  comme  elle  se  porte  ;  elle  est  fort  jolie,  et 
fort  honnête.  ' 


LES  ACTEURS  PRECEDENTS  ,  UE 

d’état. 


DE  "MESSAGER. 

Vous  vous  appelez  Fabrice! 

E  A  E  R  I  C  E. 

Oui,  monsieur;  en  quoi  puis-je  vous  servir  ? 

de  messager. 

Vous  tenez  un  café  ,  et  des  appartements! 

E  A  b  R  i  c  E. 

Oui. 

LE  MESSAGER. 

Vous  avez  chez  vous  une  jeune  Ecossaise  nom¬ 
mée  Lindane! 

E  A  B  R  i  c  E. 

Oui,  assurément,  et  c’est  notre  bonheur  de  l'a¬ 
voir  chez  nous. 

FREEFORT. 

Oui  ,  elle  est  jolie  et  honnête.  Tout  le  monde 
jm’y  fait  songer. 

LE  MESSAGER. 

Je  viens  pour  m’assurer  d’elle  de  la  part  du  gou- 
Kernement;  voilà  mon  ordre. 

FABRICE. 

Je  n’ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines. 
m  o  n  r  o  s  e  ,  à  part. 

Une  jeune  Ecossaise  qu’on  arrête!  et  le  jour 
interne  que  j’arrive  !  Toute  ma  fureur  renaît.  O  pa¬ 
trie  !  ô  famille!  Hélas!  que  deviendra  ma  fille  in¬ 
fortunée  !  elleest  peut-être  ainsi  la  victime  de  mes 
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malheurs;  elle  languit  dans  la  pauvreté  ou  dans 

la  prison.  Ali  !  pourquoi  est-elle  née?  ' 

FREEPORT. 

On  n’a  jamais  arrêté  les  filles  par  ordre  du  gou-  ; 
vernement  :  fi  !  que  cela  est  vilain  !  vous  êtes  un 
grand  brutal,  M.  le  messager  d’Etat.  ] 

B  A  B  B  I  C  E. 

Ouais  !  mais  si  c’était  une  aventurière  ,  comme  ; 
le  disait  notre  amiFrélon;  cela  va  perdre  ma  mai-  ■ 
son...  me  voilà  ruiné.  Cette  dame  de  la  cour  avait  „ 
ses  raisons,  je  le  vois  bien...  Non,  non,  elle  est 
très-honnête. 

Z.  B  MESSAGE®. 

,  Point  de  raisonnement ,  en  prison  ,  ou  caution  ; 
c’est  la  règle. 

FABRICE.  || 

Je  me  fais  caution,  moi,  ma  maison,  mon  bien,  ,| 
ma  personne.  , 

1,3  MESSAGER. 

Votre  personne  et  rien,  c’estla  même  chose;  | 
votre  maison  ne  vous  appartient  peut  -  être  pas  ;  , 
votre  bien  ^  où  est-il?  il  faut  de  l'argent. 

FABRICE.  -j[ 

Bîon  bon  M.  Freeport,  donnerai-je  les  cinq  cents 
guinées  que  je  garde,  et  qu’elle  a  refusées  aussi 

noblement  que  vous  les  avez,  offertes  ?  . 

FREEPORT. 

Belle  demande!  apparemment...  M.  le  messa¬ 
ger  ,  je  dépose  cinq  cents  guinées,  mille,  deux 
mille  ,  s’il  le  faut;  voilà  comme  je  suis  fait.  Je 
m’appelle  Freeport.  Je  réponds  de  la  vertu  de  la 
fille. ..autant  que  je  peux...  mais  il  ne  faudrait  pas 
qu’elle  fût  si  frère. 


LE  MESSAOER. 

Venez ,  monsieur ,  faire  votre  soumission.  > 

EHEEPORT. 

Très-volontiers  ,  très-volontiers. 

»  A  E  R  I  C  E. 

Tout  le  monde  ne  place  pas  ainsi  son  argent. 

PBEBPORT. 

En  l’employant  à  faire  du  bien,  c’est  le  placer 
i  plus  haut  intérêt.  (  Freeportei  le  messager  vont 
m.pterde  l’argent ,  et  écrire  au  fond  du  café.) 


Monsieur  ,  vous  êtes  étonné  peut-être  du  pro¬ 
cédé  de  M.  Freeport,  mais  c’est  sa  façon.  Heureux 
eux  qu’il  prend  tout  d’un  coup  en  amitié  !  il  n’est 
jas  complimenteur  ,  mais  il  rend  service  en  moins 
le  temps  que  les  autres  ne  font  des  protestations 
ie  services. 

M  O  N  R  O  S  E. 

11  y  a  de  belles  âmes...  Que  deviendrai- j«  ? 

E  A  B  R  r  C  E. 

'  Gardons-nous  au  moins  de  dire  à  notre  pauvre 
jt-tite  le  danger  qu’elle  a  couru. 

M  O  N  R  O  S  E. 

i  Allons  ,  partons  cette  nuit 


meme. 

.  EABRICE. 

Il  ne  faut  avertir  les  gens  de  leur  danger  que 
uand  il  est  passé. 

m  o  N  r  o  s  E. 

"Le  seul  ami  que  j’avais  à  Londres  est  mort  !... 
|>ue  fais-je  ici  1 


_ 
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F  A.  B  B  I  C  B. 

•  Nous  la  ferions  évanouir  encore  une  fois. 

'  1  ■  ‘Mi 

S  CÈ  N  E  y  I.  t 

MO  N  RO  SE,  seul.  , 

On  arrête  une  ieune  Ecossaise  ,  une  personne^ 
qui  vit  retirée,  qui  se  cache  ,  qui  est  suspecte  au 
gouvernement!  Je  ne  sais...  mais  cette  aventure, 
me  jette  dans  de  profondes  réflexions...  Tout  ré¬ 
veille  l’idée  de  mes  malheurs  ,  mes  afflictions, 

mon  attendrissement,  mes  fureurs.  , 

I, 

SCÈNE  VII.  3 

M  O  N  R  O  S  E  ,  POLI.T.  j  ( 

m  o  n  *  o  s  k  ,  apercevant  Polly  qui  passe. 
Mademoiselle,  un  petit  mot,  de  grâce...  Etes- 
vous  cette  jeune  et  aimable  personne  née  eiij 
Ecosse,  qui... 

F  o  i.  i.  t.  _  '  ■  'i 

Oui  ,  monsieur  ,  je  suis  assez  jeune  ;  •  je  suis 
Ecossaise,  et,  pour  aimable,  bien  des  gens  me  di-  . 
sent  que  je  le  suis. 

U  O  N  B  O  S  B. 

Ne  savez-vous  aucune  nouvelle  de  votre  pays? 
p  o  L  L  t. 

Oh!  non,  monsieur;  il  y  a  si  long-temps  que  je 
l’ai  quitté. 

o  ir  r  o  s  b. 

Et  qui  sont  vos  parents  ,  je  vous  prie  ? 


COMÉDIE.  îaü 

?  O  X.  X.  T. 

Mon  père  était  un  excellent  boulanger ,  à  ce  que 
ai  oui  dire,  et  ma  mère  avait  servi  une  dame  de 
jualité. 

M  O  N  B  O  S  B. 

!  Ah!  j’entends;  c’est  vous  apparemment  qui  ser¬ 
iez  cette  jeune  personne  dont  on  m’a  tant  parlï*!  je 
[ne  méprenais. 

T  O  X.  !•  T. 

Vous  me  faites  bien  de  l’honneur. 

JM  O  K  B  O  S  E. 

Vous  savez  sans  doute  qui  est  votre  maîtresse  ? 

P  O  X. '  Z.  r. 

I  Oui  ,  monsieur,  c’est  la  plus  douce  ,  la  plus  ai- 
nable  tille,  la  ulus  courageuse  dans  le  malheur. 


V'  ~  **  %\  H  *  *  tt  v.  U  v  Vt  *«\V  «  .V  »V- 


L’ECOSSAISE, 


MONROSE 

Dix-huit  ans '...hélas'.ce  serait  précisément 


qu’aurait  ma  malheureuse  Monrose  ,  ma  chère 


fille  ,  seul  reste  de  ma  maison  ,  seul  eufant  que 


mes  mains  aient  pu  caresser  dans  son  berceau 
dix-huit  ans  ?... 

v  o  l  x,  Y. 

Oui  ,  monsieur  ,  et  moi  je  n’en  ai  que  vingt-1 
deux  :  il  n’y  a  pas  une  si  grande  différence.  Je  nt' 
sais  pas  pourquoi  vous  faites  tout  seul  tant  de  ré¬ 
flexions  sur  son  âge? 

MONROSE. 

Dix-huit  ans  !  et  née  dans  ma  patrie  !  et  elle 
veut  être  inconnue  '.  je  neme  possède  plus  :  il  faut, 
avec  votre  permission  ,  que  je  la  voie,  que  je  lui 
ut-à-l’heure. 


parle  tout-à- 


V  O  L  X,  T. 

Ces  dix-huit  ans  tournent  la  tête  à  ce  bon  vieu^ 


gentilhomme.  Monsieur,  il  est  impossible  que  vouî1 
voyiez  à  présent  ma  maîtresse;  elle  est  dans  l’a&, 
fliction  la  plus  cruelle.  1 

MONROSE. 

Ah  !  c’est  pour  cela  même  que  je  veux  la  voir.  1 

F  O  X.  X.  T. 

De  nouveaux  chagrins  qui  l’ont  accablée  ,  qui' 
ont  déchiré  son  cœur,  lui  ont  fait  perdre  l’usage 
de  ses  sens.  Hélas  !  elle  n’est  pas  de  ces  filles  qui 
s’évanouissent  pour  peu  de  chose.  Elle  esta  peine 
revenue  à  elle  ,  et  le  peu  de  repos  qu’elle  goûte  dans 
ce  moment  est  un  repos  mêlé  de  trouble  et  d’amer¬ 
tume  :  de  grâce,  monsieur,  ménagez  sa  faiblesse 
et  ses  douleurs. 

MONROSE. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  redouble  mon  em¬ 
pressement.  Je  suis  son  compatriote;  je  partage 


*  f  ,■ 


COMEDIE, 
jutes  se9  afflictions;  je  les  diminuerai  peut-être: 
ouffrez  qu’avant  de  quitter  cette  ville  ,  je  puisse 
utretenir  votre  maîtresse. 

v  o  l  l  r. 

Mon  cher  compatriote  ,  vous  m’attendrissez  :  at 
eridez  encore  quelques  moments.  Les  filles  qui  se 
ont  évanouies  sont  bien  long-temps  à  se  remettre 
ivant  de  recevoir  une  visite.  Je  vais  à  elle  :  je  re 
ieudrai  à  vous. 

SCÈNE  /VIII. 

* 

MOSROSE,  FABRICE. 

Fabrice,  le  tirant  -par  la  manche. 
i  Monsieur,  n’y  a-t-il  personne  là  ? 

M  O  H  B  OSE. 

Que  j’attends  son  retour  avec  des  mouvements 
l’impatience  et  de  trouble  ! 

F  A  b  b  i  c  B. 

Ne  nous  écoute- t-ou  point'! 

M  O  N  B  O  S  E. 

Mon  coeur  ne  peut  suffire  à  tout  ce  qu’il  éprouve. 

FABRICE. 

On  vous  cherche. ... 

jmonrosej  sa  tournant . 

Qui  ?  quoi  1  comment  1  pourquoi  1  que  voulezr 
kous  dire 

FABRICE. 

j  On  vous  cherche  ,  monsieur.  Je  m'intéresse  à 
jceux  qui  logent  chez  moi.  Je  ne  sais  qui  vous  êtes; 
linais  on  est  venu  me  demander  qui  vous  étiez  :  on 
éôde  autour  de  la  maison  ,on  s'informe  ,  on  entre, 
jon  passe,  ou  repasse  ,  on  guette,  et  je  ne  serai 
5.  '  12 


' _ _ 
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point  surpris  si  dans  peu  on  vous  fait  iemêmecont 


•*.,  *  (  ^  r  i  1 1  i  v_.  inc  in  b  C  OUI  * 

pnmenl  qu  a  cette  jeune  et  chère  demoiselle  qui 
est,  dit-on,  de  votre  pays.  * 

m  o  n  h  o  s  e.  | 

Ah  !  il  faut  absolument  que  je  lui  parle  avant 
de  partir. 


F  A 


R  I  C  E. 


Partez  vite,  croyez-moi;  notre  ami  Freeport  ne 
serait  peut-être  pas  d’humeur  à  faire  pour  vous  ce 
qu’il  a  fait  pour  une  belle  personne  de  dix  -  huit 
ans. 


MON  B  OSE. 

Pardon...  Je  ne  sais...  oùfétais...  je  vous  enten- 
dais  à  peme.  ..  Que  faire  ?  où  aller,  mon  cher 
hôtel  Je  ne  puis  partir  sans  lavoir...  Venez  ,  que 
je  vous  parle  un  moment  dans  quelque  endroit 
plus  solitaire,  et  sur-tout  que  je  puisse  ensuite 
entretenir  cette  jeune  Ecossaise. 

FABRICE. 

Ah  !  je  vous  avais  bien  dit  que  vous  seriez  enfin 
curieux  de  la  voir.  Soyez  sur  que  rien  n’est  plus 
beau  et  plus  honnête.  1 


FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


ACTE  QUATRIEME 


SCENE  I 


ABRICE,  FREJLON ,  dans  le  café  à  une  table 
FREEPORT  ,  une  pipe  à  la  main  au  miliei 
d’eux. 


e  suis  oblige  de  vous  l’avouer  J  M.  Frélon  ;  si 
mt  ce  qu’on  dit  est  vrai  ,  vous  me  feriez  plaisir 
i  ne  plus  fréquenter  chez  nous. 

;  E  B  E  L  O  N. 

;Tout  ce  qu’on  dit  est  toujours  faux  :  quelle  mou- 
:e  vous  pique.  M.  Fabrice? 

i  FABRICE. 

A  ous  venez  écrire  ici  vos  feuil  les  :  mon  café  pas- 
jra  pour  une  boutique  de  poisons. 

freeport,  se  retournant  vers  Fabrice. 
Oeci  mérite  qu’on  y  pense  ,  voyez-vous  ? 

F  A  E  r  i  c  E. 

On  prétend  que  vous  dites  du  mal  de  tout  le 


onde. 

freeport,  à  Frèton. 

|X)e  tout  le  monde,  entendez-vous c’est  trop. 

F  A  E  H  ICE. 

On  commence  même  à  dire  que  vous  êtes  un  dé 
(leur  ,  un  fripon  ;  mai»  je  ne  veux  pas  le  croire. 


■■  '  ,-v  . 


■ 

‘  J  •  < •?“ 
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freeport,  à  Frelon. 

Un  fripon...  entendez-vous?  cela  passa  la  rail 
ierie. 

V  R  É  X,  O  N. 

Je  suis  un  compilateur  illustre  ,  un  homme  d< 
gbùt. 

F  A  B  R  ICE. 

De  goût  ou  de  dégoût ,  vous  me  faites  tort,  vou, 
dis-je. 

J  r  3f 

f  E  E  t  O  2Î. 

Au  contraire,  c’estmoi  qui  achalandé  votre  café 
e’est  moi  qui  l’ai  mis  à  la  mode  $  c’est  ma  réputa1 
tion  qui  vous  attire  du  monde. 

FABRICE. 

Plaisante  réputation  !  celle  d’un  espion  ,  d’ur 
malhonnête  homme  (  par  donnez  si  je  répète  c1 
qu’on  dit)  ,  et  d’un  mauvais  auteur  I 

FRELON.  * 

M.  Fabrice ,  M.  Fabrice  ,  arrêtez ,  s’il  vous  plall1 
on  peut  attaquer  mes  mœurs  ,  mais  pour  ma  répt 
tation  d’auteur  ,  je  ne  le  souffrirai  jamais. 

FABRICE.  1 

Laissez  là  vos  écrits  :  savez -vous  bien,  puid' 
qu’il  faut  tout  vous  dire,  qqe  vous  êtes  soupçonn' 
d’avoir  voulu  perdre  mademoiselle  Lindane? 

EREEPORT. 

Si  je  le  croyais  ,  je  le  noierais  de  mes  mains1 
quoique  je  ne  sois  pas  méchant. 

FABRICE. 

On  prétend  que  c’est  vous  qui  l’avez  accusée  d’ètr 
Ecossaise  ,  et  qui  avez  aussi  accusé  ce  brave  gen 
■  tilbomme  de  là-haut  d’être  Ecossais. 

FRELON. 

Eh  bien  !  quel  mal  y  a-t-il  à  être  de  son  pays! 


On  prétend  que  vous  avez  eu  plusieurs  confé¬ 
rences  avec  les  gens  de  cette  dame  si  colère  qui  est 
renu%  ici ,  et  avec  ceux  de  ce  mylord  qui  n’y  vient 
plus,*  que  vous  redites  tout,  que  vous  envenimez 
:out. 

EREEPORT, à  F , 

Seriez-vous  un  fripon  en  effel 
pas  ,  au  moins. 

R  A  B  R  I  C  E. 

Ali!  Dieu  merci,  je  crois  qu 
notre  mylord. 

EREEPORT 

I  Un  mylord! adieu.  Je  n’aime  pas  plus  les  grands 
seigneurs  que  les  mauvais  écrivains. 

FABRICE. 

Celui-ci  n’est  pas  un  grand  seigneur  comme  Un 
jautre. 

EREEPORT. 

Ou  comme  un  autre,  ou  différent  d’un  autre  , 
•l’importe.  Je  ne  me  gêne  jamais  ,  et  je  sors.  Mou 
lami ,  je  ne  sais;  il  me  revient  toujours  dans  la 
tê(e  une  idée  de  notre  jeune  .Ecossaise  .  je  revien¬ 
drai  incessamment;  oui,  je  reviendrai ,  je  veux 
lui  parler  sérieusement  :  serviteur.  Cette  Ecossaise 


les  aime 
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SCÈNE  II. 

lord  MURRAI,  pensif  et  agité •  FRELON,  lui 

faisant  la  révérence  ,  qu’il  ne  regardé  pas  i  1 

EAiJRICE,  s’éloignant  un  peu  par  respect. 

1.0 n d  MUJ84I,  à  Fabrice ,  d’un  air  distrait,  t 

Je  suis  très-aise  Je  vous  revoir  ,  mon  brave  et  i 
honnête  homme  :  comment  se  porte  cette  belle  et  1 
respectable  personne  que  vous  avez  le  bonheur  Jei 
posséder  chez  vous  1 

FABRICE.  Ijli 

MjrlorJ  ,  elle  a  été  très-malade  depuis  qu’ello 
ne  vous  a  vu;  mais  je  suis  sûr  qu’elle  se  portera» 
mieux  aujourd’hui.  s 

LORD  MTJRRAI. 

Grand  dieu,  protecteur  de  l’innocence,  je  t’int-  l 
ploie  pour  elle  !  daigne  te  servir  de  moi  pour 
rendre  justice  à  la  vertu,  et  pour  tirer  d’oppres- i: 
sion  les  infortunés  !  Grâces  à  tes  bontés  et  à  mes 
soins,  tout  m’annonce  un  succès  favorable.  Ami, 

(  à  Fabrice.)  laissez-moi  parler  en  particulier  à 
cet  homme  {en  montrant  Frelon.) 

frelon,  à  Fabrice. 

Eh  bien  !  tu  vois  qu’on  t’avait  bien  trompé  sur 
mon  compte  ,  et  que  j’ai  du  crédit  à  la  cour. 

Fabrice,  en  sortant. 

Je  ne  vois  point  cela.  | 

lord  murrai  ,  à  F réion . 

Mon  amil  ; 

FRELON. 

Monseigneur,  permcttez-voiu  que  je  vous  dédie 


COMEDIE. 

LORD  MURBAI. 

Mon  ;  il  ne  s’agit  point  de  dédicace 
îi  avez  appris  à  mes  gens  l’arrivée 
mtilhomme  venu  d’Ecosse;  c’est  voc 
peint,  qui  êtes  allé  faire  le  meme 
;ns  du  ministre  d’Etat. 

r  b  É  x.  o  H. 

Monseigneur,  je  n  ai  fait  que  mon 
phd  MURBAi,  lui  donnant  quelq 


I,  o  b  D  Lvl  U  a  fi  A  i ,  r  kj  u  jj.. 

lord  m  tj  r  r  a  r ,  seul  un  moment •  _ 

vieux  gentilhomme  arrivé  d'Ecosse  ,  Ein- 
née  dans  le  même  pays!  Hélas!  s’il  était 
le  que  ie  pusse  réparer  les  torts  de  mon  père  . 
iel  permettait  !...  Entrons,  (à  Poliy  qui  sort 
chambre  de  Lindane.)  Chère  Polly,  n  es-tu 
en  étonnée  que  j’aie  pass%  tant  de  temps 
enir  ici  1  deux  jours  entiers  !...  je  ne  me  le 
nnerais  jamais  ,  si  je  ne  les  avais  employés 
la  respectable  fille  de  mylord  Monrose  ;  les 


IA*. 
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ministres  étaient  à  Windsor;  il  a  fallu  y  couri* 
va,  le  ciel  t’inspira  bien  quand  tu  te  rendis  à  nu1 
prières  ,  et  que  tu  m’appris  le  secret  de  «=*  *> 
sauce. 


ï  O  L  I  T. 

J’en  tremble  encore  :  ma  maîtresse  me  l’avai 
tant  défendu  !  Si  je  lui  donnais  le  moindre  cha1 
-ï’m,  je  mourrais  de  douleur.  Hélas!  votre  absenc 
ui  a  cause  aujourd’hui  un  assez  long  évanouisse' 
ment,  et  je  me  serais  évanouie  aussi,  si  je  n’avaf” 
pas  eu  besoin  de  mes  forces  pour  la  secourir, 

!•  o  b  d  a*  r  r  r  a  i. 

Tiens  ,  voilà  pour  l’évanouissement  où  tu  as  er 
envie  de  tomber.  # 

Mylord  ,  j’accepte  vos  dons  :  je  ne  suis  pas  s 

ère  que  la  belle  Lindane  ,  qui  n’accepte  rien  e 
qui  feint  d  être  a  son  aise  ,  quand  elle  est  dans  h 
plus  extrême  indigence. 

^  ZsOBDMUHRAI. 

Juste  ciel  !  la  fille  de  Monrose  dans  la  pauvreté  ’ 
malheureux  que  je  suis  !  que  m’as-tu  dit  ?  com) 
bien  je  suis  coupable  !  que  je  vais  tout  réparer  *' 
que  son  sort  changera  !  Hélas  !  pourquoi  me  l’a. 
t-elle  cachée  ? 


P  O  I.  X.  Y. 

Je  croie  que  c’est  la  seule  fois  de  sa  vie  qu’elle 
vous  trompera.  '*■ 

I-OHD  MITBIlAr. 

Jantrons,  entrons  vite;  jetons-nous  à  ses  pieds  : 
c  est  trop  tarder,  r 

p  o  x,  I,  Y. 

Ali ,  my lord!  gardez- vous-en  bien;  elle  est  ac- 
. utilement  avec  un  gentilhomme,  si  vieux  si 


. 


leux,  qui  est  de  son  pays,  et  ils  se  disent  des  cho- 
es  si  intéressantes  ! 

lobdmtjbbai. 

Quel  est-il  ce  vieux  gentilhomme  ,  pou  q 

n’intéresse  déjà  comme  elle  . 

B  O  I.  X.  X. 

Je  l’ignore. 

O  destinée!  juste  ciel  !  pourrais-tu faire .que .cet 
homme  fût  ce  que  je  desire  qu’.l  sort*  Et  que 
disaient-ils  ,  Polly  i 

Mvlord  ,  ils  commençaient  à  s’attendrir  j  et 
comme  ils  s'attendrissaient,  ce  bon 
pas  voulu  que  je  fusse  présente  ,  et  ]e  sms 

SCÈNE  IV. 

UBÏ  ALTON  ,  MBS  MUREAI,  POLLT. 

LADY  ALTON.  . 

Ah  ’  ie  vous  y  prends  enfin  ,  perfide  •  me  voi 
ste  a;  votre  inconstance  ,  de  mon  opprobre  ,  et  de 
votre  intrigue. 

lobd  mubrax. 

Oui,  madame  ,  vous  êtes  sûre  de  tout,  {a  pat  .} 
Quel  contre-temps  effroyable  . 

**  lady  altok» 

Monstre ,  perfide  ! 

LOBDMUKBA-.  , 

Je  puis  être  un  monstre  à  vos  yeux  ,  et  je* ^ 

ato efuue  autre ,  j'e  roua  ai  dfcl.rf  *»  1«  « 
vous  aimais  plus. 
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Æff  :  scé3érat  !  ^ 

lois  MD3HAI, 

n»a  U?  •  ,e  V0US  ai  ilIré  ^  l’amour,  j’en  avais 
quand  je  vous  al  promis  de  vous  épouser  fe™, 
lais  tenir  ma  parole.  p  ,  je  you 

VU  I  ■  ,  L  A  D  T  x  LT0  N- 

jure’?'  qUl  ^  empèché  de  tenir  £a  parole  ,  par 

v  L  O  n  D  M  TJ  B  H  A  I. 

otre  caractère,  vos  emportements  ;  je  me  ma 

a-ADTALTOir. 

»v=m„aè,‘iU“,a’  pouruna  «s*6»»*.  P°«"« 

I.OBDMTJBnAI. 

«.  P8„u,M«,è,;£rur  ,a  vart"  - po,,r  '*  . 

iti  } .  .  !■  AD  ï  ilTOï, 

re  tu  n  es  pas  où  tu  crois  en  être  ;  je  me  » 
vengerai  plus  tôt  que  tu  ne  penses.  ’  ]  „ 

.  lOnDMOBBA!. 

Je  sais  que  vous  êtes  vindicative,  envieuse  t>l, 

vonT10  ,a  °,!1Se>  e  111  Portée  plutôt  que  tendre  ,  mai 
vous  serez  iorcee.  à  respecter  celle  que  j’aime. 

a-ii  A  J)  T  ALTON1. 

n,ffcuxZq„eto,’J.<:-  C°n-a,S  Pol,)et  de  Yos  o m o u r 

tout  étdangr  ani?V®  a',^ur(!’hni  poureîïe ^je  sTi 
iiTn-  't  10mmes  P|11S  puissants  que  vous  son: 

uits  de  tout;  et  bientôt  on  vous  enlèvera  l’in 
a>grie  objet  pour  qui  vous  m’avez  méritée 


COMÉDIE.  i35 

L  O  R  D  M  TT  R  R  A  I. 

!^ue  veut-elle  dire,  Polly?  elle  me  fait  mourir 
«quiétude. 

v  o  l  x,  y. 

Et  moi  de  peur.  Nous  sommes  perdus. 

LORD  m  u  R  R  A  i. 

!Vb ,  madame  ,  arrêtez-vous  ;  un  mot;  expliquez- 
is,  écoutez... 

I*  A  B  ï  ALTON. 

le  n’écoute  point  ,  je  ne  réponds  rien  ,  je  ne 
explique  point.  Vous  êtes,  comme  je  vous  l’ai 
la  dit ,  un  inconstant,  un  volage ,  un  cœur  faux, 
j traître,  un  perfide,  un  homme  abominable. 

(  elle  sort.  ) 


LORD  MXJRRAI. 

|^ue  prétend  cette  furie  ?  que  la  jalousie  est  af- 
use  !  O  ciel  !  fais  que  je  sois  toujours  amou- 
ix,  et  jamais  jaloux.  Que  veut-elle  1  elle  parle 
jfaire  enlever  ma  chère  Iiindane  ,  et  cet  étran- 
?  ;  que  veut-elle  dire  1  sait-elle  quelque  chose  ? 

P  O  L  LT. 

ïélas  !  il  faut  vous  l’avouer;  ma  maîtresse  est 
êtée  par  l’ordre  du  gouvernement  ;  je  crois  que 
e  suis  aussi  ;  et  sans  un  gros  homme  ,  qui  est 
^>onté  même  ,  et  qui  a  bien  voulu  être  notre  cau- 
n  ,  nous  serions  en  prison  à  l’heure  que  je  vous 
'le  :  on  m’avait  fait  jurer  de  n’en  rien  dire  l 
fia  le  moyen  de  se  taire  avec  vous  ? 
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I.  O  R  D  M  U  R  R  A  I. 

Qu’ai-je  entendu  quelle  aventure!  et  que  d{ 
revers  accumulés  en  foule  !  Je  vois  que  le  non, 
de  ta  maîtresse  est  toujours  suspect.  Hélas  !  mit 
famille  a  fait  tous  les  malheurs  de  la  sienne  :  1 
ciel ,  la  fortune  ,  mon  amour  ,  l’équité  ,  la  raison, 
allaient  toutréparer;  la  vertu  m’inspirait;  le  crinij 
s’oppose  à  tout  ce  que  je  tente  :  il  ne  triompher 
pas.  N’alarme  point  ta  maîtresse;  je  cours  chezl, 
ministre;  je  vais  tout  presser,  tout  faire.  Je  m’at; 
rache  au  bonheur  de  la  voir  pour  celui  de  la  ser6 
vir.  Je  cours  ,  et  je  revoie.  Dis-lui  bien  que  je  m’é 
loigne  parce  que  je  l’adore.  (  il  sort.) 

p  o  x.  l  x ,  seule.  s 

Yoilà  d’étranges  aventures!  Je  vois  que  ce  mot!, 
de-ci  rx’est  qu’un  combat  perpétuel  des  méchant 
contre  les  bons,  et  qu’on  eu  veut  toujours  auj 
pauvres  tilles.  lu 

,  Jïi 

S  C  E  N  E  Y  I.  i 

MONROSE,  LINDANE;  POLLY  reste  un  mo>' 
ment ,  et  sort  à  un  signe  que  lui  fait  sa  maîtresse 

M  O  N  R  O  S  B.  djjiji 

Chaque  mot  que  vous  m’avez  dit  me  perce  l’âme: 

Vous  ,  née  dans  le  Locaber  !  et  témoin  de  tanu 
d’horreurs  ,  persécutée  ,  errante  ,  et  si  malheuu 
reuse  avec  des  sentiments  si  nobles  ! 

LIïSAIJ. 

Peut-être  je  dois  ces  sentiments  mêmes  à  me 
malheurs;  peut-être,  si  j’avais  été  élevée  dans  li 
luxe  et  la  mollesse  ,  cette  âme  ,  qui  s’est  fortifié»: 
par  l’infortune  ,  n’eut  été  que  faible. 


M  O  y  K  OSE. 

du  plus  beau  sort  du  monde, 
,  âme  élevée,  vous  m’avouez  que 
le  ces  familles  proscrites  dont  le 
ing  a  coulé  sur  les  échafauds  dans  nos  guerres 
iviles,  et  vous  vou#  obstinez  à  me  cacher  votre 
bm  et  votre  naissance  ! 

L  I  U  D  A  N  X. 

j  Ce  que  je  dois  à  mon  père  me  force  au  silence  : 
est  proscrit  lui-même:  on  le  cherche 


O  vous  !  digne 
pur  magnanime 
pus  êtes  d’une  d 


je  l’expo 

irais  peut-être,  si  je  me  nommais:  vousm’inspi 
iz  du  respect  et  de  l’attendrissement;  mais  jen< 
ms  connais  pas  :  je  dois  tout  craindre.  Vousvoyes 
tie  je  suis  suspecte  moi-même,  que  je  suis  arrè- 
e  et  prisonnière;  un  mot  peut  me  perdre. 
m  o  u  n  o  s  E. 

1  Hélas!  un  mot  ferait  peut-être  la  première  con 
nation  de  ma  vie.  Dites-moi  du  moins  quel  âge 
ms  aviez  quand  la  destinée  cruelle  vous  sépara 
»  votre  père  ,  qui  fut  depuis  si  -malheureux  1 

t  I  S  D  A  S  K. 

j  Je  n’avais  que  cinq  ans. 

m  o  jv  s  o  s  E. 

;  Grand  dieu  ,  qui  avez  pitié  de  moi  !  toutes  ces 
lioques  rassemblées  ,  toutes  les  choses  qu’elle  m’a 
tes,  sont  autant  de  traits  de  lumière  qui  rn’é- 
lairent  dans  les  ténèbres  où  je  marche.  O  provi- 
bnce  !  ne  t’arrête  point  dans  tes  bontés! 

L  I  N  -D  A  1T  E. 

Quoi  !  vous  versez  des  larmes  !  Hélas  '.  tout  ce 
Ite  je  vous  ai  dit  m’en  fait  bien  répandre. 

m  o  n  h  o  s  k  ,  s’essuyant  les  yeux. 

Whevez  ,  je  vous  en  conjure,  Quand  votre  père 


io8  L’ECOSSAISE, 

eut  quitté  sa  famille  pour  ne  plus  la  revoir,  com 

bien  restâtes-vous  auprès  de  votre  mère  ‘î 

X.  I  N  X)  A  N  E. 

J’avais  dix  ans  ,  quand  elle  mourut  dans  me:, 
bras  de  douleur  et  de  misère,  et  que  mon  frère  fu 
tué  dans  une  bataille.  -fin 

Ivl  o  N  b  o  s  E. 

Ali!  je  succombe!  Quel  moment,  et  quel  soti'l 
venir  !  Chère  et  malheureuse  épouse  !....  fils  heu 
relit  d’être  mort ,  et  de  n’avoir  pas  vu  tant  de  dé. 
«astres!  Reconnaîtriez-vous  ce  portrait  1  [il  tin ) 
un  portait  de  sa  poche.)  èi 

L  I  N  D  A  N  E.  4j 

Que  vois-je1?  est-ce  un  songe  1  c’est  le  portrai 
même  de  ma  mère  :  mes  larmes  l’arrosent ,  et  mo: 
cœur  qui  se  fend  s’échappe  vers  vous. 

m  o  n  r  o  s  E. 

Oui  ,  c’ost  là  votre  mère  ,  et  je  suis  ce  père  in. 
fortuné  dont  la  tête  est  proscrite,  et  dont  loi 
mains  tremblantes  vous  embrassent.  i 

X.  I  N  D  A  N  E. 

Je  respire  à  peine  !  où  suis-je1?  Je  tombe  à  voif 
genoux!  Voici  le  premier  instant  heureux  de  me 
vie...  O  mon  père!...  hélas!  comment  osez-vom 
venir  dans  cette  ville  ”?  je  tremble  pour  vous  ail 
moment  que  je  goûte  le  bonheur  de  vous  voir. 

M  O  N  R  O  S  E.  wl 

Ma  chère  fille,  vous  connaissez  toutes  les  Infor 
tunes  de  notre  maison;  vous  savez  que  la  maisor 
des  Murrai,  toujours  jalouse  de  la  nôtre,  nom 
plongea  dans  ce  précipice.  Toute  ma  famille  a  ét< 
condamnée  ;  j’ai  tout  perdu.  Il  me  restait  un  ami 
qui  pouvait,  par  sou  crédit,  me  tirer  de  l’abvm* 

'  f 


î 


. 


ù  je  suis,  qui  nie  l’avait  promis;  l’appre 
«■rivant,  que  la  mort  me  l’a  enlevé,  qn 
jherche  en  Ecosse ,  que  ma  tête  y  est  à  pr 
ans  cloute  le  fils  de  mon  ennemi  qui  me  pe 
nrnrp  :  il  faut  âne  ie  maaire  de  sa  main  . 


Oui,  je  vous  vengerai,  je  vengerai  ma  lamiue, 
,u  je  périrai  ;  je  ne  hasarde  qu  un  reste  de  jouis 
.éja  proscrits. 

x.  i  w  n  A  N  E. 

O  fortune  !  dans  quelle  nouvelle  horreur  tu  me 
ejettes!  Que  faire  1  quel  parti  prendre1?  Ah ,  mon 


MOÏKOSS. 

j  Ma  fille,  je  vous  plains  d’être  née  d’un  père 
Malheureux. 

•XIITDA  N  E. 

i  Je  snÎ3  plus  à  plaindre  que  vou9  ne  pensez 
Etes-vous  bien  résolu  à  cette  entreprise  funeste 

M  O  S  B  0  6  E. 

Résolu  comme  à  la  mort. 

IINDANE. 

Mon  père,  je  vous  conjure,  par  cette  vie  fat, 
line  vous  m’avez  donnée,  par  vos  malheurs,  ] 
es  miens,  qui  sont  peut-être  plus  grands  que 
[filtres  ,  de  ne  me  pas  exposer  à  l'horreur  de  v< 
ber  dre  lorsque  je  vous  retrouve...-  Ayez  pitié 
moi  ,  épargnez  votre  vie  et  la  mienne. 


<» 

$ 
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cœur;  je  crois  entendre  celle  de  votre  mère.  Héla*  ' 
que  voulez-vous  ? 

^  TT 

I  N  D  A  1T  Ei 

Que  vous  cessiez  de  vous  exposer,  que  vous" 
quittiez  cette  ville  si  dangereuse  pour  vous. . .  et 
pour  moi....  Oui  ,  c’en  est  fait,  mon  parti  est  pris.. 
Mon  père,  je  renoncerai  à  tout  pour  vous....  oui, 
a  tout. .  , .  Je  suis  prête  à  VOUS  .0111  VrA  .  la  «r/M.n  ^  »  ' 


partons. 

MOÎTBOSB. 

Vous  voulez  (jue  je  renonce  à  vous  venger 
liedaite. 

Oette  vengeance  me  ferait  mourir  :  partons  . 
VOUS  dis-je.  1  1 

.  monrose. 

Eh  bien!  l’amour  paternel  l'emporte:  puisque, 
Tous  avez  le  courage  de  vous  attacher  à  ma  fu¬ 
neste  destinée  ,  je  vais  tout  préparer  pour  que 
nous  quittions  Londres  avant  qu’une  heure  se 
passe  ;  soyez  prête  ,  et  recevez  encore  mes  em¬ 
brassements  et  mes  larmes. 


SCENE 

lindane 


VII. 

POLLY. 


n  i  n  n  a  u  e. 

C  en  est  fait  ,  ma  chère  Polly,  je  ne  reverrai 
plus  mylord  Murrai  ;  je  suis  morte  pour  lui. 
vr  «  r  o  I.  L  ï. 

ous  revez ,  mademoiselle  .  vous  le  reverrez  dans 
quelques  minutes.  Il  était  ici  tout-à-l’lieure. 


C  O  M  É  DIE. 


UKDAÏl; 

Il  était  ici  j  et  il  ne  m’a  point  vue  .  c  est-la  le 
omble.  O  mon  malheureux  père  1  que  ne  suis-je 
lartie  plus  tôt  ! 

r  o  x.  x.  r. 

S’il  n’avait  pas  été  interrompu  par  cette  ûetes- 
able  mylady  Alton... 

i  I  N  D  A  V  B. 

Quoi  !  c’est  ici  même  qu’il  l’a  vue  pour  me  bra- 
fer,  après  avoir  été  trois  jours  sans  me  voir,  sans 
n’écrire!  Peut -on  plus  indignement  se  voir  ou- 
rager?  Va,  sois  sure  que  je  m’arracherais  la  vie 
lans  ce  moment,  si  ma  vie  n’était  pas  necessaue 
1  mon  père. 

ï  O  X.  Z.  T. 

Mais  ,  mademoiselle  ,  écontez-moi  donc,  je 
fous  jure  que  mylord.... 

L  I  N  D  A  N  B. 

Lui ,  perfide  !  c’est  ainsi  que  sont  faits  les  hom¬ 
mes  !  Père  infortuné  ,  je  ne  penserai  désormais 
311’à  vous. 

V  O  %  I,  Y. 

Je  vous  jure  que  vous  avez  tort ,  que  mylord  n  est 
point  perfide,  que  c’est  le  plus  aimable  homme  du 
Irnonde,  qu’il  vous  aime  de  tout  son  cceur,  qu  il  m  en 
a  donné  des  marques. 

1  1  S  D  A  N  S. 

La  nature  doit  1’emporter  sur  l’amour  :  je  ne  sais 

|où  je  vais,  je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai  ;  mais 
Eians  doute  je  ne  serai  jamais  si  malheureuse  que 
jje  le  suis. 

Y  O  X»  X.  Y. 

Vous  n’écoutez  rien  :  reprenez  vos  esprits  ,  ma 

:hère  maîtresse  ;  on  vous  aime. 


J  fa  L’ÉCOSSAISE,  COMÉDIE. 


LIN  D  A  NE. 

Ah!  Polly,  es-tu  capable  de  me  suivre?  i 

p  o  l  l  y.  r 

Je  vous  suivrai  jusqu’au  bout  du  monde:  mais 
on  vous  aime  ,  vous  dis-je. 

L  I  N  D  A  N  E. 

Laisse-moi  ;  ne  me  parle  point  de  mylord.  Hé¬ 
las  .  quand  rl  m’aimerait,  il  faudrait  partir  encore. 
Ce  gentilhomme  que  tu  as  vu  avec  moi..,.  ; 

P  O  L  L  T. 

Eh  bien  ? 

LIN  D  A  n  j, 


Viens  ,  tu  apprendras  tout  :  les  larmes  ,  les  sou¬ 
pirs  me  suffoquent,  Suis-moi,  et  sois  prête  à  partir. 


partir. 


PIN  P  xr  QtUTSlàüj  acte, 


Q  e  l  a  perce  le  cœur  ,  mademoiselle  :  Polly  fait 
'otte  paquet  j  vous  nous  quittez. 

Ii  I  N  D  A  N  E. 

Mon  cher  hôte  ,  et  vous  ,  monsieur  ,  à  qui  je  dois 
tant,  vous  qui  avez  déployé  un  caractère  si  géné¬ 
reux  ,  vous  qui  ne  me  laissez  que  la  douleur  de  ne 
«ouvoir  reconnaître  vos  bienfaits,  je  ne  vous  ou- 
alierai  de  ma  vie. 

BREEPOB  T. 

Qu’est -ce  donc  que  tout  cela  1  qu’est  -  ce  que 
fest  que  ça*?  qu’est-ce  que  ça  ?  3i  vous  êtes  con¬ 
tente  de  nous  ,  il  ne  faut  point  vous  en  aller  s  est-ce 
jue  vous  craignez  quelque  chose"?  Vous  avez  tort} 
me  fille  n’a  rien  à  craindre. 

FABRICE. 

M.  Freeport,  ce  vieux  gentilhomme  qui  est  de 
ion  pays  faitaussi  son  paquet.  Mademoiselle  pleu¬ 
rait  ,  et  ce  monsieur  pleurait  aussi  ,  et  ils  partent 
susemble.  Je  pleure  aussi  en  vous  parlant. 

freeeort. 

Je  n’ai  pleuré  de  ma  vie  ;  fi  !  que  cela  est  sot  de 


$  >;  ':r;:  ■ 


ACTE  CINQUIEME. 


LINDANE,  FREEPORT,  FABRICE- 
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pleurer  !  les  yeux  n'ont  point  été  donnés  à  l’homme 
pour  cette  besogne.  Je  suis  affligé;  je  ne  le  cache 
pas  ;  et  quoiqu’elle  soit  fière  ,  comme  je  le  lui  air 
dit,  elle  est  si  honnête  qu’on  est  fâché  de  la  per-» 
if  ve,,x  tlu?  VOIIS  m’écriviez,  si  vous  vous  eno 


.  -  '  — *  j  wi.o  iuua  çu 

allez  ,  mademoiselle  :  je  vous  ferai  toujours  du 

nipn.  "NTaho  -  - .  a.  • 


_  ,  -  ut  luitjuuia  u  u 

bien...  Nous  nous  retrouverons  peut-être  uniour 

AKO  coi»  «V.  O  \T _  V*  .  ,  .  ' 


que  sait-on?  Se  manquez  pas  de  m’écrire 
manquez  pas.  ‘  J 

tlNDANE. 

Je  vous  le  jure  avec  la  plus  vive  reconnaissance  ; 
et  si  jamais  la  fortune.... 

FHEEPORT. 

Ah  !  mon  ami  Fabrice  ,  cette  personne-là  est 
très-bien  née.  Je  serais  très-aise  de  recevoir  de  vos 
lettres  :  n’allez  pas  y  mettre  de  l’esprit ,  au  moins. 

E  A  B  R  I  C  B. 

Mademoiselle,  pardonnez;  mats  je  songe  que 
vous  ne  pouvez  partir  ,  que  vous  êtes  ici  sous  la 
caution  ue  M.  Freeport  ,  et  qu’il  perd  cinq  cents 
guinées  si  vous  nous  quittez. 

L  I  N  D  A  N  R. 

O  ciel  !  autre  infortune,  autre  humiliation  :  quoi! 
il  faudraitque  je  fusse  enchaînée  ici, et  que  mylord.. 
et  mon  père... 

freeport,  à  Fabrice. 

Oh  .  qu  à  cela  ne  tienne  :  quoiqu’elle  ait  je  no 
sais  quoi  qui  me  touche,  qu’elle  parte  si  elle  en  a 
envie  ;  il  ue  faut  point  gêner  les  filles.  Je  me  sou- 
cie  de  cinq  cents  guinées  comme  de  rien  [bas  â 
rabrice.  )  Fourre-iui  encore  les  cinq  cents  autres 
guinées  dans  sa  valise.  A  liez ,  mademoiselle  ,  par¬ 
tez  quand  il  vous  plaira:  ecrivez-moi;  revoyez-moi 
quand  vous  reviendrez....  car  j’ai  conçu  pour  vous 
beaucoup  d’estime  et  d’affection. 


ohbMURIIAI,  et  ses  geïis,  dans  l’ enfon¬ 
cement  ;  LIN  DA  NE,  ET  LES  ACTEURS  PRÉ 
cédents  ,  sur  le  devant. 


e  ,  et  rapportez-moi  te  parchemin  qu’on  expedie  , 
1s  qu’il  sera  scellé.  Vous, qu’on  aille  préparer  tout 
!ans  la  nouvelle  maison  que  je  viens  de  louer.  ( il 
re  un  papier  de  sa  poche  et  le  lit.)  Quel  bonheur 
'assurer  le  bonheur  de  Lindane  ! 

lindan  e,  à  Polly. 
j  Hélas  !  en  le  voyant,  je  me  sens  déchirer  le  coeur. 

FBEEPORT. 

[Ce  mylord-là  vient  toujours  mal-à-propos  :  il  est 
ii  beau  et  si  bien  mis  qu’il  me  déplaît  souveraine¬ 
ment;  mais,  après  tout,  que  cela  me  fait-il!  j’ai 
luelque  affection. . .  .  mais  je  n’aime  point ,  moi. 
.dieu  ,  mademoiselle. 

LINDANE. 

i  Je  ne  partirai  point  sans  vous  témoigner  encore 
|ta  reconnaissance  et  mes  regrets. 

FREEPORT. 

Non  ,  non  ,  point  de  ces  cérémonies-là  , 
^attendririez  peut-être  :  je  vous  dis  que  je  n’aime 
^>int....  je  vous  verrai  pourtant  encore  une  fois;  je 
esterai  dans  la  maison  ,  je  veux  vous  voir  partir. 
jJlons,  Fabrice,  aider  ce  bon  gentilhomme  de  là 
jaut  :  je  me  sens,  vous  dis-je  ,  de  la  bonne  vo- 
buté  pour  cette  demoiselle. 


vous 


L’ECOSSAISE, 

SCÈNE  III. 


iojbMUKEAI,  LINDANE,  follx, 


LORDMUHBAÏ.  , 

Enfin  donc  je  goûte  en  liberté  le  cliarrae  de  votre' 
vue.  Dans  quelle  maison  vous  êtes  !  elle  ne  vous, 
convient  pas  :  une  plus  digue  de  vous  vous  attend. 
Quoi  !  belle  Lindane  ,  vous  baissez  les  yeux  ,  et 
vous  pleurez  !  Quel  est  ce  gros  homme  qui  vous' 
parlait  1  vous  aurait-il  causé  quelque  chagrin?  il 
en  porterait  la  peine  sur  l’heure. 

lindane,  ««  essuyant  ses  larmes. 

Hélas  1  c’est  un  bon  homme  ,  un  homme  gros¬ 
sièrement  vertueux,  qui  a  eu  pitié  de  moi  dans 
mon  cruel  malheur  ,  qui  ne  m’a  point  abandonnée, 
qui  n’a  pas  insulté  à  mes  disgrâces,  qui  n’a  point 
parlé  ici  long-temps  à  ma  rivale  en  dédaignant  de 
me  voir;  qui,  s’il  m’avait  airuée  ,  n’aurait  point, 
passé  trois  jours  sans  m’écrire. 

LOBD  MU  R  B  AI. 

Ah  !  croyez  que  j’aimerais  mieux  mourir  que  de 
mériter  le  moindre  de  vos  reproches  :  je  n’ai  été 
absent  que  pour  vous  ,  je  n’ai  songé  qu’à  vous  ,  je 
vous  ai  servie  malgré  vous  ;  si,  en  revenant  ici,  j’ai 
trouvé  cette  femme  vindicative  et  cruelle  qui  vou¬ 
lait  vous  perdre  ,  je  ne  me  suis  échappé  un  moment 
que  pour  prévenir  ses  desseins  funestes. Grand  dieu! 
moi  ,  ne  vous  avoir  pas  écrit  ! 

L  t  N  D  ANE. 

Non. 

LOBD  MUBBAI. 

Elle  a  ,  je  le  vois  bien  ,  intercepté  mes  lettres  : 
sa  méchanceté  augmente  encore,  s’il  se  peut,  tn* 


COMEDIE.  i47 

”  '  l  vôtre.  Ah!  cruelle  , 

■vous  caché  votre  nom  illustre,  et 
si  peu  fait  pour  ce 

jrand  110m  I 

L  I  H  D  A  ï  !. 

Qui  vous  l’a  dit  ? 

'  lobdmtjrrax,  montrant  Polly. 
Elle-même,  votre  confidente. 

X.  I  N  D  A  N  B. 

Quoi!  tu  m’as  trahie? 

POLLY. 

Vous  vous  trahissiez  vous-mênie;je  vous  ai  servie, 

L  I  N  D  A.  N  E. 

j  Eh  bien  !  vous  me  connaissez  :  vous  savez  quelle 
aine  a  toujours  divisé  nos  deux  maisons  :  votre 
er  le  mien  à  la  mort;  il  m’a  re- 
oulu  vous  cacher.  Et  vous, 
vous  osez  m’aimer. 

M  TT  R  R  A  I . 

e  le  dois  :  c’est  à  mon  amour 
e  :  c’est  une  jus- 
,  ma  fortune  ,  m  on 
Confondons  ensemble  deux  noms 
rte  à  vos  pieds  le  contrat  de  notre 

ui  m’est 


mdresse;  qu’elle  rappelle  la 

ourquoi  m’avez-1. - . - 

état  malheureux  où  vous  êtes 


ère  a  fait  condamn 
uite  à  cet  état  que  j’ai 
m  fils  !  vous 

LORD 

(  Je  vous  adore,  et  j 
!  réparer  les  cruautés  de  mon  pèr 
Lee  de  la  Providence 

jitig  est  à  vous.  < - 

Innemis  ,  ,  x 

liariage;  daignez  l’honorer  d 
ii  cher.  Puissent  les  remords  et  l’amour  du  fils  îé- 
|arer  les  fautes  du  père! 

L  I  N  T>  A  N  E. 

i  Hélas! et  il  faut  que  je  parte,  et  que  je  vous  quitte 
Jour  jamais  ! 

L  O  H  D  MUKRAI. 

Que  vous  partiez!  que  vous  me  quittiez  !  Vous 
ne  verrez  nlntôt  expirer  à  vos  pied9.  Hélas  .  d*i~ 


1/ ÉCOSSAISE, 


P  O  L  L  X. 

Vous  ne  partirez  point ,  mademoiselle;  j’v  met 
trar  bon  ordre  :  vous  prenez  toujours  des  résolu¬ 
tions  desesperees.  Mylord  secondez-moi  bien.  -J  s 

.  i.  o  R  D  m  u  K  R  A  i.  J,, 

üh  .  qui  a  pu  vous  inspirer  le  desse  in  de  me  fuir, 
oe  rendre  tous  mes  soins  inutiles  ? 


likdanb. 

Mon  père. 

ï.  O  BU  M  ïï  B  B  A  I. 

Votre  père?  Eh  !  où  est-il  ?  que  veut-il  '{  que  ne 
me  parlez-vous  ?  * 

I-  I  N  D  A  N  E. 

Il  est  ici  ;  il  m’emmène;  c’en  est  fait. 

.  .l°bi>muhrai. 

°”>  Ie.  l“^e  Par  vous  qu’il  ne  vous  enlèvera 
pas.  il  est  ici  .  conduisez-moi  à  ses  pieds. 

L  I  N  -D  A  N  E. 

Ah.  cher  amant,  gardez  qu’il  ne  vous  voie-  Il 
n  est  venu  ici  que  pour  finir  ses  malheurs  en  vous 
arrachant  la  vie ,  et  je  ne  fuyais  avec  lui  qUe  pour 
détourner  cette  horrible  résolution. 


A  bordmurbat. 

■La  votre  est  plus  cruelle;  croyez  que  je  ne  le 
crains  pas  ,  et  que  je  le  ferai  rentier  en  lui-même 
{en  se  retournant.)  Quoi  !  on  n’est  pas  encore  re- 
venu.  Ciel,  que  le  mal  se  fait  rapidement,  et  le 
bien  avec  lenteur  !  * 


T  .  _  L  I  îr  D  A  N  E. 

Le  voici  qui  vient  me  chercher  .-  si  vous  m’ai¬ 
mez  ,  ne  vous  montrez  pas  à  lui,  privez-vous  de 
ma  vue,  épargnez-lui  l’horreur  de  la  vôtre,  écar¬ 
tez-vous  du  moins  pour  quelque  temps. 


M  O  N  H  O  S  E. 

Allons,  ma  clière  fille,  seul  soutien,  unique 
consolation  de  ma  déplorable  vie  !  partons. 

L  I  K  B  A  N  E. 

Malheureux  père  d’une  infortunée  !  je  ne  vous 
abandonnerai  jamais  :  cependant  daignez  souftrir 
que  je  reste  encore. 

MO  N  r  o  s  E. 

Quoi  !  après  m’avoir  si  fort  pressé  vous-même 
de  partir  !  après  m’avoir  offert  de  me  suivre  dans 
les  déserts  où  nous  allons  cacher  nos  disgrâces  ! 
avez-vous  changé  de  dessein  1  avez-vous  retrouvé 
et  perdu  en  si  peu  de  temps  le  sentiment  de  la 
nature  'i 

L  I  H  D  A  S  E. 

Je  n’ai  point  changé ,  j’en  suis  incapable...  je 
vous  suivrai...  mais,  encore  une  fois,  attendez 
quelque  temps  ;  accordez  cette  grâce  à  celle  qui 
vous  doit  des  jours  si  remplis  d’orages  ;  ne  me  re¬ 
fusez  pas  des  instants  précieux. 

M  ON  B  OSE. 

Ils  sont  précieux  en  effet,  et 
songez- vous  que  nous  sommes  à 
en  danger  d’être  découverts,  q 


moment 
avez  été 


FREEPORT  et  FABRICE 
côté  ,  tandis  que  MONROSE 
lent  de  Vautre. 


paraissant  d’un  ;\ 

ET  SA.  FILLE  par -  « 


ehe  e  port,  a  Fabrice. 

Sa  suivante  a  pourtant  remis  son  paquet  dans 
sa  chambre  ;  elles  ne  partiront  point.  .J’en  suis 
bien  aise  :  je  m’accoutumais  à  elle  i  je  ne  l’aime 
point  j  mais  elle  est  si  bien  née  que  je  la  voyais 
partir  avec  une  espèce  d’inquiétude  que  je  n'ai  ja¬ 
mais  sentie,  une  espèce  de  trouble,.,  je  ne  sais 
quoi  de  fort  extraordinaire. 

mo  nr  ose,  à  Freeport. 

Adieu,  monsieur  5  nous  partons  le  cœur  plein 
de  vos  bontés  :  je  n’ai  jamais  connu  de  ma  vie  un 
plus  digne  homme  que  vous  ;  vous  me  faites  par¬ 
donner  au  genre  humain. 


MURRAI 


LF.S  ACTEURS  PRECEDENTS;  LE  LOS! 

dans  le  fond  ,  recevant  u?i  roule 
min  de  la  main  de  ses  gens. 

LORD  MUERAI 

Ah  !  je  le  tifiis  enfin  ce  gage  *1®  mon  bonheur. 
-Soyez  béni,  ô  ciel!  qui  m’avez  secondé. 

EHKEPORT. 

Quoi  !  verrai-je  toujours  ce  maudit  mylord  1 
que  cet  homme  me  choque  avec  ses  grâces  ! 
monrose  à  sa  fille  ,  tandis  que  mylord  Murrai 
parle  à  son  domestique. 

Quel  est  cet  homme  ,  ma.  fille1? 

L  I  N  D  A  NE. 

Mon  père  ,  c’est...  O  ciel  !  ayez  pitié  de  nous. 

F  A  B  B  ICE. 

Monsieur  ,  c’est  mylord  Murrai  ,  le  plus  ga¬ 
lant  homme  de  la  cour,  le  plus  généreux. 

MONROSE. 

fatal  ennemi  ,  qui 


Murrai  !  grand  die 
vient  encore  insulter 
son  épée.)  Il  aura  le 
sienne. 

L  I  N  D  A  N  E. 

Que  faites-vous  ,  mon  père  ?  arrêtez 

MONROSE. 

Cruelle  fille,  c’est  ainsi  que  vous  me 

Fabrice,  se  jetant  au~devant  a 

Monsieur  ,  point  de  violence  dans  n 
je  vous  en  conjure,  vous  me  perdriez. 

F  REEPOR  T. 

Pourquoi  empêcher  les  gens  de  se  b 


:  '.••••  '/>• 

_ .  *  t 


»s2  L’écossaise. 

les  faire.1  ^  Volontés  s°«*  Kbw.  ,  laissez- 

1  O  R  D  M  u  B  R  A  I,  toujours  au  fond  du  théâtre  , 
,,  «  Monrose. 

»'«“ p" de ce‘" P»»»». , 

LIN  D  A  N  E. 

Je  me  meurs. 

ta  o  N  R  o  s  B. 

Om,  puisque  tu  le  sais,  je  ne  le  désavoue  nas 

£iler  da^13  ClUel  d’Un  Père  cruel,  achève  de  te  bai¬ 
gner  Uaus  mon  sang. 

ivr  •  vabbice. 

monsieur,  encore  une  fois.,.. 

-KT  ,,  ,  roRD  mukrai. 

7PrL“) p" '  ’’** de  le  <“■*"»«•  (U 

CrueU"™,”  %££? 

Oui,  i  ose...  Père  de  la  vertueuse  Lindane  ie 

Z/ehh  de  ™tIe  ennemi-  (  il  jette  son  épie]) 
C  est  ainsi  que  )e  me  bats  contre  vous.  P 

t?  freevort. 

■tjn  voici  bien  d’une  autre  î 

x*orx>  murrii, 

Percez  mon  cœur  d’une  main  ,  mais  de  l’autre 
lionne  uloulZu,  .j'"’  et  oennaissez-moi.  (il  lui 

A  .  MONR08E. 

Que  vois-je >  ?  ma  grâce  !  le  rétablissement  de 
ma  maison  .  Oh  ciel  !  c’est  à  vous  , .  c’est  à  vous 
Murrai ,  que  ,e  dois  tout  ?  Ah  !  mon  bienfaiteur  '  ’ 
(dveut  se  jeter  à  ses  pieds.)  Vous  triomphez  de 


COMÉDIE.  ir)3 

bi  plus  que  si  j’étais  tombé  sous  vos  coups. 

L  I  N  D  A  N  E. 

,Ab!  que  je  suis  heureuse  !  mon  amant  est  cligne 
»  moi. 

LORD  MtTRRAI. 

lEmbrassez-moi  ,  mon  père. 

M  O  N  R  O  s  E. 

iHélas  !  et  comment  reconnaître  tant  de  généro- 

:él 

lord  mur  haï f  en  montrant  Lindane. 
Yoilà  ma  récompense. 

mokrose. 

iLe  père  et  la  fille  sont  à  vos  genoux  pour  ja* 
ais. 

rbbeport,  <1  Fabrice . 
iMon  ami  >  je  me  doutais  bien  que  cette  demoi» 
lie  n’était  pas  faite  pour  moi;  mais  ,  après  tout , 
le  est  tombée  en  bonnes  mains ,  et  cela  me  fait 
jaisir. 


FIN. 


T  ANCRÈDE, 

TRAGÉDIE 

EN  CINQ  ACTES, 

Représentée  ,  pour  la  première  fois  , 
•  le  3  septembre  1760. 


y,  &  \\  \\  *  \t  i  w  ;■  »  *  u  * 


acteurs. 


,'V''  ?■ 


Arsue,  1 

Tahcrède,! 

Orbassan,  \  chevaliers. 

hoBÉDIR  ,  4 

Catane ,  1 

.  ’  J 

alBAMOu  ,  soldat. 

Aménaïde  ,  fille  d’Argire. 

Fanie,  suivante  d’Aménaïde. 

Plusieurs  chevaliers,  assistant  au  conseil. 

ECUYERS ,  SOLDATS , PEUPLE. 

La  scène  est  à  Syracuse,  d’abord  d^s  le  pi 
d  Aigue  et  dans  une  salle  du  conseil,  ensuite  da; 
place  publique  sur  laquelle  cette  salle  est  constri 
1.  époque  de  l’action  est  de  l’année  ioo5.  Les  Sarra 
d  Afrique  avaient  conquis  toute  la  Sicile  au  i 
viéme  siècle;  Syracuse  avait  secoué  leur  joug, 
gentilshommes  normands  commençaient  à  s”étf 
vers  Salerne  dans  la  Pouille.  Les  empereurs  g 
possédaient  Messine  ;  les  Arabes  tenaient  Palï 
et  Agrigente. 


■  -v:  -  %s  *•  *•'&’»  v.‘:'a\  v  vt 


TANCREDE, 


TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


B  M  B  LEE  DES  CHEVALIERS  IASGÉ5 

EU  DEMI-  CBE  CEE. 


este  es  chevaliers,  vengeurs  (le  la  Sicile, 
daignez,  par  égard  au  déclin  de  mes  ans, 
s  assembler  chez  moi  pour  chasser  nos  tyrans, 
former  un  État  triomphant  et  tranquille  ; 
icuse  en  ses  murs  a  gémi  trop  long-temps 
j  desseins  avortés  d’un  courage  inutile, 
lit  temps  de  marcher  à  ces  fiers  Musulmans, 

«t  temps  de  sauver  d’un  naufrage  funeste 
plus  grand  de  nos  biens  ,  le  plus  cher  qui  nous 
reste, 

llroit  le  plus  sacré  des  mortels  généreux  , 

Liberté;  c’est  là  que  tendent  tous  nos  vœux, 


I  • 


T ANCRE DE 


Deux  puissants  ennemis  de  notre  république , 


Des  droits  des  nations  ,  du  bonheur  des  humain*  1 


» 


Des  Césars  de  Byzance,  et  les  fiers  Sarrasins, 
Nous  menacent  encor  de  leur  joug  tyrannique. 
Ces  despotes  altiers  ,  partageant  l’univers  , 

Se  disputent  l’honneur  de  nous  donner  des  fers. 
Le  Grec  a  sous  ses  lois  les  peuples  de  Messine; 

Le  hardi  Solamir  insolemment  domine  ‘ 

Sur  les  fertiles  champs  couronnés  par  l’Etna, 
Dans  les  murs  d’Agi  igente  ,  aux  campagnes  d’Enn 
Et  tout  de  Syracuse  annonçait  la  ruine.  ',!> 

Mais  nos  communs  tyrans  ,  l’un  de  l’autre  jaloux 
Ai  més  pour  nous  détruire  ,  ont  combattu  pour  noiu 
Ils  ont  perdu  leur  force  eu  disputant  leur  proie. 

A  notre  liberté  le  ciel  ouvre  une  voie;  ju 

Le  moment  est  propice,  il  en  faut  profiter.  dh 
La  grandeur  musulmane  est  à  son  dernier  âge;,! 
On  commence  en  Europe  à  la  moins  redouter.  ,«i 
Dans  la  France  un  Martel ,  en  Espagne  un  Pélage 
Le  grand  Léon  dans  Rome  ,  armé  d’un  saint  courag 
Nous  ont  assez  appris  comme  on  peut  la  donner,  i 
Je  sais  qu’aux  factions  Syracuse  livrée  w 

N’a  qu’une  liberté  faible  et  mal  assurée. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  rappeler  ces  temps 
Où  nous  tournions  sur  nous  nos  armes  criminelle*! 
Où  l’Etat  répandait  le  sang  de  ses  enfants.  I  r 


Etouffons  dans  l’oubli  nos  indignes  querelles. 


Orbassan  ,  qu’il  ne  soit  qu’un  parti  parmi  nous  }  • 
Celui  du  bien  public,  et  du  salut  de  tous. 

Que  de  notre  union  l’Etat  puisse  renaître; 

Et ,  si  de  nos  égaux  nous  fûmes  trop  jaloux , 
Vivons  et  périssons  sans  avoir  eu  de  maître. 

ORBASSAN. 

Argire,  il  est  trop  vrai  que  les  divisions 


<*»’  •  \« 


TRAGÉDIE.  r 

(régné  trop  long-temps  entre  nos  deux  maisons 
tat  en  fut  troublé  ;  Syracuse  n’aspire 
i  voir  les  Orbassans  unis  au  sang  d’Argire 
mrd’hui  l’un  par  l'autre  il  faut  nous  protéger, 
trteyen  zélé  j’accepte 'votre  fille; 
ervirai  l’Etat ,  vous  ,  et  votre  famille; 
klu  pied  des  autels  où  je  vais  m’engager, 
«arche  à  Solamir,  et  je  cours  vous  venger, 
ais  ce  n’est  pas  assez  de  combattre  le  Maure; 
d’autres  ennemis  il  faut  jeter  les  yeux: 
t  d’autres  tyrans  non  moins  pernicieux, 
peut-être  un  vil  peuple  ose  chérir  encore, 
le  quel  droit  les  Français  ,  portant  par-tout  le 
pas, 

ont-ils  établis  dans  nos  riches  climats? 

(quel  droit  un  Coucy  vint-il  dans  Syracuse, 


TANCRÈDE, 

Et  n’ayant  pour  tout  droit  que  celui  des  combats r 
Chasser  les  possesseurs  ,  et  fonder  des  Etats.  Il 


Grecs  ,  Arabes  ,  Français  ,  Germains 


tout  m 

dévore  ;  ’  U 

Et  nos  champs  ,  malheureux  par  leur  fécondité, 

A  ppellent  l’avarice  et  la  rapacité 


11  i 

Des  brigands  du  Midi,  du  Nord,  et  de  l’Aurore 
Nous  devons  nous  défendre  ensemble  et  nous  yeng 
J’ai  vu  plus  d’une  fois  Syracuse  trahie  ; 
Maintenons  notre  loi  ,  que  rien  ne  doit  changer 
Elle  condamne  à  perdre  et  l’honneur  et  la  vio 
Quiconque  entretiendrait  avec  nos  ennemis 
TJn  commerce  secret  fatal  à  son  pays. 

A  l’infidélité  l’indulgence  encourage. 

On  ne  doit  épargner  ni  le  sexe  ni  l’âge. 

Venise  ne  fonda  sa  fière  autorité 
Que  sur  la  défiance  et  la  sévérité  : 

Imitons  sa  sagesse  en  perdant  les  coupables. 

t  Ü  K  É  B  A  ÿ. 

Quelle  honte  en  effet,  dans  nos  jours  déplorables? 
Que  Solamir,  un  Maure,  un  chef  des  Musulmajo, 
.Dans  la  Sicile  encore  ait  tant  de  partisans  '. 
Ouepar-tout  dans  cette  île  et  guerrière  et  clirétieni 
Que  même  parmi  nous  Solamir  entretienne 
Des  sujets  corrompus  vendus  à  ses  bienfaits!  , 
Tantôt  chez  les  Césars  occupé  de  nous  nuire  , 
Tantôt  dans  Syracuse  ayant  su  s’introduire,  î. 
Nous  préparant  la  guerre,  et  nous  offrant  la  pai: 
Et  pour  nous  désunir  soigneux  de  nous  séduire!  , 
Un  sexe  dangereux,  dont  les  faibles  esprits 
D’un  peuple  encor  plus  faible  attirent  les  hommage. 
Toujours  des  nouveautés  et  des  héros  épris,  .*  ( 
A  ce  Maure  imposant  prodigua  ses  suffrages. 
Combien  de  citoyens  aujourd’hui  prévenus 


TRAGÉDIE. 

ur  ces  arts  séduisants  que  l’Arabe  cultive 
ts  trop  pernicieux,  dont  l’éclat  les  captîv 
nos  vrais  chevaliers  noblement  inconnus 

^  ,e  n’en  veu_  r„ 

attends  tout  de  la  vôtre 


hevaliers  noble: 
e  notre  art  soit  de  vaincre 
d’autre. 

ispère  en  ma  valeur 
j’approuve  sur-tout  cette  sévérité 
mgeresse  des  lois  et  de  la  liberté, 
mr  détruire  l’Espagne  il  a  suffi  d’un  traître  ; 
»n  fut  parmi  nous  ;  chaque  jour  en  voit  naître, 
jttons  un  frein  terrible  à  l’infidélité; 
t  salut  de  l’Etat  que  toute  pitié  cède; 
imbattons  Solamir,  et  proscrivons  Tancrède, 
kncrède  ,  né  d'un  sang  parmi  nous  détesté, 
t  plus  à  craindre  encor  pour  notre  liberté, 
ms  le  dernier  conseil  un  décret  juste  et  sage 
tus  les  mains  d  Orbassan  remit  son  héritage, 
ur  confondre  à  jamais  nos  ennemis  cachés,, 
ce  nom  de  Tancrède  en  secret  attachés; 


A  R  G  I  R 

Je  vois  eu  lui  mon  gendre; 
Ma  fille  m’est  tien  chère  ,  il  est  vrai  ;  mais  enfin 
Je  n’aurais  point  pour  eus  dépouillé  l’orphelin  ; 
Vous  savez  qu’à  regret  on  m’y  vit  condescendre. 

X.  O  R  É  D  A  H. 

Blâmez-vous  le  sénat  7 

A  R  G  I  R  E. 

Non;  je  hais  la  rigueur, 
Mais  toujours  à  la  loi  je  fus  prêt  à  me  rendre  , 

Et  l’intérêt  commun  l’emporta  dans  mon  cœur. 

OKBASSAN. 

Ces  biens  sont  à  l’Etat,  l’Etat  seul  doit  les  prendré 
Je  n’ai  point  recherché  cette  faible  faveur. 

A  R  g-  x  R 

N’en  parlons  plus  :  hâtons  cet  heureux  hyménée; 
Qu’il  amène  demain  la  brillante  journée 
Où  ce  chef  arrogant  d’un  peuple  destructeur, 
Solamir  ,  à  la  fin  doit  connaître  un  vainqueur.  ' 
Votre  rival  en  tout ,  il  osa  bien  prétendre  , 

En  nous  offrant  la  paix  ,  à  devenir  mon  gendre;  ' 
Il  pensait  m’honorer  par  cet  hymen  fatal. 

Allez....  dans  tous  les  temps  triomphez  d’un  rival  s 
Mes  amis,  soyons  prêts....  ma  faiblesse  et  mon  âge" 


Ne  me  permettent  plus  l’honneur  de  commander  ; 1 


A  mon  gendre  Orbassan  vous  daignez  l’accorder. 
Vous  suivre  est  pour  mes  ans  un  assez  beau  partagé 
Je  serai  près  de  vous  :  j’aurai  cet  avantage  ; 

Je  sentirai  mon  cœur  encor  se  ranimer  ; 

Mes  yeux  seront  témoins  de  votre  fier  courage, 

Et  vous  auront  vu  vaincre  avant  de  se  fermer. 

I.  O  R  É  D  A  N. 

Nous  combattrons  sous  vous 
croire 


,  seigneur  ;  nous  oso» 

W 


••  •  .  r  ■  ..  ,  >  K  . 


■  ce  jour  ,  quel  qu’il  soit,  nous  sera  gloriei 
is  nous  promettons  tous  l’honneur  de  la  v 
i’honneur  consolant  de  mourir  à  vos  yeux 


AB  G  I  B  B. 

bien  !  brave  Orbassan,  suis-je  enfin  votre  père? 
,s  vos  ressentiments  sont-ils  bien  effacés? 
iirai-je  en  vous  d’un  fils  trouver  le  caractère? 
s-je  compter  sur  vous  ? 

OHBASSAIT. 

Je  vous  l’ai  dit  assez  : 
kne  l’Etat,  Argire;  il  nous  réconcilie, 
hymen  nous  rapproche,  et  la  raison  nous  lie} 
ts  le  nœud  qui  nous  joint  n’eùt  point  été  formé, 
ins  notre  querelle  ,  à  jamais  assoupie  , 
t  cœur  qui  vous  haït  ne  vous  eût  estimé. 

four  peut  avoir  part  à  ma  nouvelle  chaîne; 

un  si  noble  hymen  ne  sera  point  le  fruit 
Il  feu  né  d’un  instant ,  qu’un  autre  instant  détruit 
jsuit  l’indifférence,  et  trop  souvent  la  haine, 
jœur,  que  la  patrie  appelle  aux  champs  de  Mars 
jait  point  soupirer  au  milieu  des  hasards, 
i  hymen  a  pour  but  l'honneur  de  vous  complaire, 
e  union  naissante,  à  tous  deux  nécessaire  , 
plendeur  de  l’Etat,  votre  intérêt,  le  mien; 

Imt  de  tels  objets  l’amour  a  peu  de  charmes, 
mrra  resserrer  un  si  noble  lien; 


•T 
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Mais  la  franchise  plaît,  et  non  l’austérité. 

J’espère  que  bientôt  ma  clière  Aménaïde 
Pourra  fléchir  en  vous  ce  courage  rigide. 

C’est  peu  d’être  un  guerrier;  la  modeste  douceur 
Donne  un  prix  aux  vertus,  et  sied  à  la  valeur. 

Vous  sentez  que  ma  fille  au  sortir  de  l’enfance 
Da  ns  nos  temps  orageux  de  trouble  et  de  malheur,  h 
Par  sa  mère  élevée  à  la  cour  de  Byzance, 

Pourrait  s’effaroucher  de  ce  sévère  accueil,  ,, 

Qui  tient  de  la  rudesse  ,  et  ressemble  à  l’orgueil. 
Pardonnez  aux  avis  d’un  vieillard  et  d’un  père.  tt 
ORBASSAN.  J 

Vous-même  pardonnez  à  mou  humeur  austère: 
JWevé  dans  nos  camps,  je  préférai  toujours 
A  ce  mérite  faux  des  politesses  vaines,  3Iii 

A  cet  art  de  flatter,  à  cet  esprit  des  cours  , 

La  grossière  vertu  des  moeurs  républicaines: 

Mais  je  sais  respecter  la  naissance  et  le  rang 
D’un  estimable  objet  formé  de  votre  sang  ; 


Je  prétends  par  mes  soins  mériter  qu’elle  m’aime 


Vous  regarder  en  elle  ,  et  ni'l  onorer  moi-même. 

A  R  G  l  R  B. 

Par  mon  ordre  en  ces  lieux  elle  avance  vers  vous 


t 


I’ 

if 


SCENE  III. 

ARGIRE,  OllBASSAN,  AMÉNAIDJ 


A  R  G  I  R  R. 

Le  bien  de  cet  Etat ,  les  voix  de  Syracuse  , 
Votre  père  ,  le  ciel  ,  vous  donnent  un  époux; 
Leurs  ordres  réunis  ne  souffrent  point  d’excuse, 
lie  noble  chevalier  ,  qui  se  rejoint  à  moi  , 


Aujourd  hui  par  ma  bouche  a  reçu  votre  foi. 


TRAGEDIE.  >6* 

Kg  connaissez  son  nom  ,  son  rang  ,  sa  renommée; 
issant  dans  Syracuse,  il  commande  l’année; 
us  les  droits  de  T ancrède  entre  ses  mains  remis. ... 
amÈîtaïbe,  à  -part. 

Tancrède  ! 

A  R  G  I  H  E. 

A  mes  yeux  sont  le  moins  digne  prix 
i  relève  l’éclat  d’une  telle  alliance. 

OBBASSAN. 

e  m’honore  assez  ,  seigneur  ;  et  sa  présence, 
nd  plus  cher  à  mon  cœur  le  don  que  je  reçois, 
issé-je  ,  en  méritant  vos  bontés  et  son  choix, 
bonheur  de  tous  trois  confirmer  l’espérance  '. 

AMENA  ï  D  E. 

sn  père  ,  en  tous  les  temps  je  sais  que  votre  cœur 
itit  tous  mes  chagrins  ,  et  voulut  mon  bonheur, 
tre  choix  nie  destine  un  héros  en  partage; 
quand  ces  longs  débats  qui  troublèrent  vos  jours, 
âce  à  votre  sagesse  ,  ont  termine  leur  cours  , 
i  nœud  qui  vous  rejoint  votre  fille  est  le  gage  ; 
une  telle  union  je  conçois  l'avantage. 
i)rbassan  permettra  que  ce  cœur  étonne  , 
L’opprima  dès  l’enfance  un  sort  toujours  contraire  , 
r  ce  changement  même  au  trouble  abandonne  , 

J  recueille  un  moment  dans  le  sein  de  son  père. 
orbassan. 

jus  le  devez,  madame;  et,  loin  de  m’opposer 
Lie  tels  sentiments  ,  dignes  de  mon  estime  , 
pn  de  vous  détourner  d’un  soin  si  légitime, 

:r,  droits  que  j’ai  sur  vous  je  craindrais  d’abuser, 
ti  quitté  nos  guerriers  ,  je  rev oie  à  leur  tète  ; 
sst  peu  d’un  tel  bymen  ,  il  le  faut  mériter; 
vic  toii  e  en  rend  digne;  et  j’ose  me  flatter 
ite  bientôt  des  lauriers  en  orneront  la  fête. 


i6S  TANCKÈDE, 

SCÈNE  I  Y.  5 

i 

ARGIRE,  AMÉNAIDE.  ” 

A  B  G  T.  B  B.  J 

Vous  semblez  interdite;  et  vos  yeux  pleins  d’effroi,  1 
De  larmes  obscurcis  ,  se  détournent  de  moi.  *  I 
Vos  soupirs  étouffés  semblent  me  faire  injure:  " 

La  bouche  obéit  mal  lorsque  le  cœur  murmure. 

A  M  É  N  A  ï  D  E. 

Seigneur  ,  je  l’avouerai  ,  je  ne  m’attendais  pas  • 
Qu’après  tant  de  malheurs  ,  et  de  si  longs  débats  ,  1 
Le  parti  d’Orbassan  dût  être  un  jour  le  votre;  1 

Que  mes  tremblantes  mains  uniraient  l’un  et  l’autre1 
Et  que  votre  ennemi  dût  passer  dans  nies  bras.  1 
Je  n’oublierai  jamais  que  la  guerre  civile  » 

Dans  vos  propres  foyers  vous ‘priva  d’un  asyle;  I 
Que  ma  mère,  à  regret  évitant  le  danger  , 

Chercha  loin  de  nos  murs  un  rivage  étranger  ;  « 

Que  des  bras  paternels  avec  elle  arrachée, 

A  ses  tristes  destins  dans  Byzance  attachée  ,  I: 

J’ai  partagé  long-temps  les  maux  qu’elle  a  soufferts.8 
A  u  sortir  du  berceau  j’ai  connu  les  revers  :  u 

.] 'appris  sous  une  mère  ,  abandonnée  ,  errante,  i 
A  supporter  1  exil  et  le  sort  des  proscrits  , 

L’accueil  impérieux  d’une  cour  arrogante  , 

L.t  la  fausse  pitié  ,  pire  que  les  mépris. 

Dans  un  sort  avili  noblement  élevée  ,  9 

De  ma  mère  bientôt  cruellement  privée  , 

Je  me  vis  seule  au  monde  ,  en  proie  à  mon  effroi , 
Roseau  faible  et  tremblant,  n’ayant  d’appui  que  moi. 
Votre  destin  changea.  Syracuse  en  alarmes 
Vous  remit  dans  vos  biens,  vous  rendit  vos  honneurs  , 

Se  reposa  sur  vous  du  destin  de  ses  armes  , 


*  "A 


tragédie. 


le  ses  mUrs  sanglant»  repoussa  ses  vainqueur». 

“  le  sfin  paternel  je  me  vis  rappelée  ; 
malheur  inouï  m’enavaU^xü^: 

;t.être  VY  r^ien*  ?men  allument  le  flambeau. 

suis  enfin  la  vôtre  ;  et  ce  iour  dan|ereux 

it-être  de  nos  jours  sera  le  plus  attreux 
A.  B  G  I  R  E* 

fortuné  c’est  à  vous  de  m’en  croire.  _ 

voL  aime  /ma  fille,  et  i’^me^mre^glome. 
a  trop  murmuré  quand  ce  fie 

awfoU»A.  ’pr’'î' 

.  *F~«“  *»»«•»'• 

*  A,  R  G  ï  B  y 

-,  W  est  vrai ,  la  prudence  sévere 

,.C«  «rangé,.  : 

;Ue  Ibu.»  long-temp.  Je  «on  o“l011  • 

aie  a  trop  d’ennemis.  .. 

AME  W  AIDE. 


E  S  A  1  DE. 

Seigneur,  ou  je  m  abuse, 

rancrède  est  encore  aime  dans  S)racuse. 

A  B  <î  I  R  E. 


«IV  *  %%  f*  *  %%'  '« 
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Sa  valeur  a  ,  dit-on  ,  subjugué  l’Illyrie  * 

Mais  plus  il  a  servi  sous  l’aigle  des  Cés’ars 
Moins  il  doit  espérer  de  revoir  sa  patrie  : 
il  est  par  un  décret  chassé  de  nos  remparts. 

iMÉïrÏBl, 

Pour  jamais!  lui?  Tancrède? 

A  B  G-  I  B  B. 

,,  .  ,,  ,  Oui,  l’on  craint  sa  présence:  > 

Jbt  si  vous  1  avez  vu  dans  les  murs  de  Byzance.  ‘ 

Vous  savez  qu’il  nous  hait.  1 

A  MK  N  Al  DS. 

-T  ,  .  Je  ne  le  croyais  pas.  ' 

nia  mère  avait  pensé  qu’il  pouvait  être  encore 
"  aPP,u  de  Syracuse  et  le  vainqueur  du  Maure  : 

~“t  oisque  dans  ces  lieux  des  citoyens  ingrats 
Four  ce  fier  Orbassan  contre  vous  s’animèrent ,  i 
Qu’lis  ravirent  vos  biens ,  et  qu'ils  vous  opprimèrent,  1 
i  ancrède  aurait  pour  vous  affronté  le  trépas. 

C  est  tout  ce  que  j’ai  su. 

A  B  G  I  B  B.  I 

„  C’est  trop,  Aménaïde  : 

Rendez-vous  aux  conseils  d’un  père  qui  vous  guide  ; 
Conformez-vous  au  temps,  conformez-vous  aux  lieux. 
î»oIamir,et  Tancrède,  et  la  cour  de  Byzance, 

Sont  tous  egalement  en  horreur  à  nos  yeux. 

Votre  bonheur  dépend  de  votre  complaisance. 

■J  ai  pendant  soixante  ans  combattu  pour  l’Etat; 

•Je  le  servis  injuste  ,  et  le  chéris  ingrat  ;  1 

de  dois  penser  ainsi  jusqu’à  ma  dernière  heure. 

Prenez  mes  sentiments;  et,  devant  que  je  meure, 
Consolez  mes  vieux  ans  dont  vous  faites  l’espoir.  1 

•le  suis  prêt  à  finir  une  vie  orageuse  : 

La  vôtre  doit  couler  sous  les  lois  du  devoir- 
Cf  je  mourrai  content  si  vous  vivez  heureuse. 


-  ?.  i 


TRAGÉDIE.  1*5 

A  M  É  N  A  ï  D  B. 

;  seigneur!  croyez-moi,  parlez  moins  de  bonheur, 
iae  regrette  point  la  cour  d’un  empereur, 
vous  ai  consacré  mes  sentiments  ,  ma  vie  ; 
ijs «  pour  en  disposer,  attendez  quelques  ]ours. 
crédit  d’Orbassan  trop  d’interet  vous  lie  : 
crédit  si  vanté  doit-il  durer  tou]  oui  s  ■ 
leut  tomber;  tout  change;  et  ce  héros  peut-etre 
st  trop  tôt  déclaré  votre  gendre  et  mon  maître. 

A  K  G  I  n  B" 

liment  !  que  dites-vous"?  . 

aménavbe- 

Cette  témérité 

us  offense  peut-être ,  et  vous  semble  une  injure. 

| sais  que  dans  les  cours  mon  sexe  plus  flatte 
Lns  votre  république  a  moins  de  liberté  s 
Bvzance  ou  le  sert  ;  ici  la  loi  plus  dure 


iljl; 

-  i 'rti-  •  • 
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S  C  È  N  E  V.  41 

J 

A  MÉNAID  E,  seule.  9 

Tancrède  ,  cher  amant  !  moi ,  j’aurais  la  faiblesse 
JJe  trahir  mes  serments  pour  ton  persécuteur  ! 
Plus  cruelle  que  lui,  perfide  avec  bassesse, 
Partageant  ta  dépouille  avec  cet  oppresseur,  J' 

Je  pourrais....  ’  j 

,  & 

S  C  E  N  E  y  I.  * 

,  '1 

amenaide,  fanie. 

A  M  É  S  i  ï  b  J, 

.  Viens,, approche,  ô  ma  chère  Fanie  !* 
Vois  le  trait  détesté  qui  m’arrache  la  vie.  « 

Orbassau  par  mon  père  est  nommé  mon  époux  !  « 

ï  a  s  i  a. 

Je  sens  combien  cet  ordre  est  douloureux  pour  voij. 
J’ai  vu  vos  sentiments  ,  j’en  ai  connu  la  force. 

Le  sort  n’eut  point  de  traits  ,  la  cour  n’eut  poiti 
d’amorce,  r  .t 

Qui  pussent  arrêter  ou  détourner  vos  pas, 

Quand  la  route  par  vous  fut  une  fois  choisie. 

Votre  cœur  s’est  donné,  c’est  pour  toute  la  vie. 
Pancrède  et  Solamir  touchés  de  vos  appas,  )i 

Dans  la  cour  des  Césars  en  secret  soupirèrent  .-  J 
Mais  celui  que  vos  yeux  j ustement  distinguèrent 
Qui  seuL  obtint  vos  vœux  ,  qui  sut  les  mériter,  *  l 
En  sera  toujours  digne  ;  et ,  puisque  dans  Byzance  i: 
»ur  le  fier  Solamir  il  eut  la  préférence, 

Orbassan  dans  ces  lieux  ne  pourra  l’emporter: 
Votre  âme  est  trop  constante. 


■qiiu*  jj  u. 

. 

'  .  .■  '  ►v&F 
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A  M  É  K  AIDE. 

Ali!  tu  n’en  peux  douter, 
dépouille  Tancrède,  ou  l’exile  ,  on  l’outrage  : 

<st  le  sort  d’un  héros  d’ètre  persécuté; 
sens  que  c’est  le  mien  de  l’aimer  davantage, 
icute  ;  dans  ces  murs  Tancrède  est  regretté  ; 
peuple  le  chérit. 

F  A  N  I  E. 

Banni  dans  son  enfance, 
son  père  oublié  les  fastueux  amis 
jt  bientôt  à  son  sort  abandonné  le  fils. 

11  de  cœurs  comme  vous  tiennent  contre  l’absence, 
leurs  seuls  intérêts  les  grands  sont  attachés, 
peuple  est  plus  sensible. 

AMÉSAÏ  de. 

Il  est  aussi  plus  juste. 

F  A  N  I  B. 

lis  il  est  asservi  :  110s  amis  sont  cachés; 
cun  n’ose  parler  pour  ce  proscrit  auguste. 


iis  il  est  loin  de  vous. 

A  M  É  N  A  ï  »  E. 

Juste  ciel ,  je  t’implore  î 

(  à  Fanie.  ) 

me  confie  à  toi.  Tancrède  n’est  pas  loin; 
quand  de  l’écarter  ou  prend  l’indigne  soin, 

Irsque  la  tyrannie  au  comble  est  parvenue, 

pst  temps  qu’il  paraisse  ,  et  qu’on  tremble  à  sa  vue. 

Incrède  est  dan»  Messine. 

F  a  k  1  e. 

Est-il  vrail  justes  cieux  ! 


Ï72  TANCRÈDE,  TRAGÉDIE. 

Et  cet  indigne  hymen  est  formé  sous  ses  yeux  ! 

AHISAÎSS. 

Il  ne  le  sera  pas...  non ,  Fanie  ;  et  peut-être 
Mes  oppresseurs  et  moi  nous  n’aurons  plus  qi 
maître. 

Viens...  je  t’apprendrai  tout...  maïs  il  faut  tout  o 
Le  joug  est  trop  honteux  ;  ma  main  doit  le  briser. 
La  persécution  enhardit  ma  faiblesse. 

Le  trahir  est  un  crime  ,  obéir  est  bassesse. 

S’il  vient,  c’est  pour  moi  seule  ,  et  je  l’ai  mérité/ 
Et  moi  ,  timide  esclave  à  son  tyran  promise  ,  l 
Victime  malheureuse  indignement  soumise, 

Je  mettrais  mon  devoir  dans  l’infidélité!  >1 

Non  ;  l’amour  à  mon  sexe  inspire  le  courage  : 
C’est  à  moi  de  hâter  ce  fortuné  retour}  J 

Et  s’il  est  des  dangers  que  ma  crainte  envisage  , 
Ces  dangers  me  sont  chers,  ils  naissent  de  l’amoi0 


B  IW  DU  PREMIER  ACTS 


(Ju  porté-je  mes  pas  ?...  d’où  vient  que  je  frissonne 
Vloi,des  remords’.. .qui, moi?  le  crime  seul  les  donne 
Via  cause  est  juste. ..O  cieux'.  protégez  mes  desseins 

Liions , rassurons-nous 


(à  Fanie  qui  entre.') 
Suis-je  en  tout  obéie  ? 
fanie. 

f  otre  esclave  est  parti  $  la  lettre  est  dans  ses  mains. 

A  M  É  N  A  ï  D  B. 

1  est  maître ,  il  est  vrai ,  du  secret  de  ma  viej 
Liais  je  connais  son  zèle  :  il  m’a  toujours  servie. 

)n  doit  tout  quelquefois  aux  derniers  des  humains. 
Sé  d’aïeux  musulmans  chez  les  Syracusains, 

Instruit  dans  les  deux  lois,  et  dans  les  deux  langages  , 
pu  camp'  des  Sarrasins  il  connaît  les  passages, 

Et  des  monts  de  l’Etna  les  plus  secrets  chemins. 

C’est  lui  qui  découvrit ,  par  une  course  utile, 
bue  Tancrède  eu  secret  a  revu  la  Sicile  ; 

C’est  lui  par  qui  le  ciel  veut  changer  mes  destins. 

Ida  lettre,  par  ses  soins  remise  aux  mains  d’un  Maure, 
bans  Messine  demain  doit  être  avant  l’aurore. 

Des  Maures  et  des  Grecs  les  besoins  mutuels 
!)nt  toujours  conservé  ,  dans  cette  longue  guerre, 
pne  correspondance  à  tous  deux  nécessaire  , 
tant  la  nature  unit  les  malheureux  mortels! 


m 


ÏAK  I  E. 

Ce  pas  est  dangereux  ;  mais  le  nom  de  Tancrède, 
Ce  nom  si  redoutable  à  qui  tout  autre  cède, 

Et  qu’ici  nos  tyrans  ont  toujours  en  horreur, 

Ce  beau  nom  que  l’amour  grava  dans  votre  cœur, 
N’est  point  dans  cette  lettre  à  Tancrède  adressée. 
Si  vous  l’avez  toujours  présent  à  la  pensée, 

Vous  avez  su  du  moins  le  taire  en  écrivant. 

Au  camp  des  Sarrasins  votre  lettre  portée 
Vainement  serait  lue  ,  ou  serait  arrêtée. 

Enfin,  jamais  l’amour  ne  fut  moins  imprudent  , 

Ne  sut  mieux  se  voiler  dans  l’ombre  du  mystère , 

Et  ne  fut  plus  hardi  sans  être  téméraire. 

Je  ne  puis  cependant  vous  cacher  mon  effroi. 

A  M  É  N  A  ï  D  E. 

Le  ciel  jusqu’à  présent  semble  veiller  sur  moi; 

Il  ramène  Tancrède,  et  tu  veux  que  je  tremble  ? 

FAN  IB. 

Hélas  !  qu’en  d’autres  lieux  sa  bonté  vous  rassemble. 
La  haine  et  l’intérêt  s’arment  trop  contre  lui  s 
Tout  son  parti  se  tait;  qui  sera  sou  appui? 

A  m  É  n  a  ï  n  E. 

Sa  gloire.  Qu’il  se  montre,  il  deviendra  le  maître. 
TJn  héros  qu’on  opprime  attendrit  tous  les  cœurs  • 

Il  1  es  anime  tous  ,  quand  il  vient  à  paraître. 

FAN  i  E. 

Son  rival  est  à  craindre. 

A  M  É  N  a  ï  n  E. 

Ah!  combats  ces  terreurs, 

Et  ne  m’en  donne  point.  Souviens-toi  que  ma  mèr» 
Nous  unit  l’un  et  l’autre  à  ses  derniers  moments^ 
Que  Tancrède  esta  moi;  qu’aucune  loi  contraire 
Ne  peut  rien  sur  nos  vœux  et  sur  nos  sentiment?. 
Hélas  !  nous  regrettions  cette  île  si  funeste, 


TANCRÈDE, 
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et  des  murs  des  Césars; 

_ js  qu’aujourd’hui  je  détcst< 

tristement  nos  avides  regards. 

le  sort  qui  m’obsède 
jpresseur  de  Tancrède  , 
dot  l'exécrable  présent 

_  _ _  _  seur  enlève  à  mon  amant. 

Il  faut  l’instruire  au  moins  d’une  telle  injustice; 
Qu’il  apprenne  de  moi  sa  perte  et  mon  supplice  ; 
Qu’il  hâte  son  retour,  et  défende  ses  droits. 

Pour  venger  un  héros  je  fais  ce  que  je  dois. 

Ah  I  si  je'  le  pouvais  j’en  ferais  davantage.^ 


Dans  le  sein  de  la  gloire 
Vers  ces  champs  trop  aim 
Nous  tournions  t-._l- 
J’étais  loin  de  penser  qti 
Me  gardât  pour  époux  1  1 
Et  que  j’aurais  pour  < 


T  AN  CRÈDE, 


amena  ï  d  b. 

Je  le  sais;  mon  esprit  en  fut  épouvanté  : 

Mais  l’amour  est  bien  faible  alors  qu’il  est  timide. 

J  adore,  tu  le  sais,  un  liéros  intrépide: 

Comme  lui  je  dois  l’être. 

F  A  N  I  E. 

Une  loi  de  rigueur 

Contre  vous  après  tout,  serait-elle  écoutée? 

•t'ouï-  enrayer  le  peuple  elle  parait  dictée. 

A  M  É  N  AÏ  B  B. 

i.lle  attaque  .Tancrède;  elle  me  fait  liorreur. 
vue  cette  loi  jalouse  est  digne  de  nos  maitres  ! 

Ce  n  était  point  ainsi  que  ces  braves  ancêtres. 

Ces  généreux  Français  ,  ces  illustres  vainqueurs, 
Subjuguaient  l’Italie,  et  conquéraient  des  coeurs. 

On  armait  leur  franchise,  on  redoutait  leurs  armes  • 
Ces  soupçons  n’entraient  point  dans  leurs  esprits’ 
altiers.  r 

L  honneur  avait  uni  tous  ces  grands  chevaliers  : 
Chez  les  seuls  ennemis  ils  portaient  les  alarmes: 

Ct  Je  peuple,  amoureux  de  leur  autorité,  * 

Combattait  pour  leur  gloire  et  pour  sa  liberté. 

Us  abaissaient  les  Grecs,  ils  triomphaient  du  Maure. 
Aujourd  hui  je  ne  vois  qu’un  sénat  ombrageux 
toujours  en  défiance  ,  et  toujours  orageux 
gui  lui-même  se  craint ,  et  que  le  peuple  abhorre 
Je  ne  sais  si  mon  cœur  est  trop  plein  de  ses  feux 
_lrop  île  prévention  peut-être  me  possède  :  ’ 

Mais  je  ne  puis  souflrir  ce  qui  n’est  pas  Tancrêde  - 


h  •  -  -  V  -  'A  VA  v  vV' 
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SCÈNE  II. 

AMENAIDE,  FAN  TE,  sur  le  devant}  ARGIRE, 

Lit  CHEVALIERS,  CtU  folld. 

A  R  G  I  R  E. 

Chevaliers...  je  succombe  à  cet  excès  d’borreur. 

Ah  I  j’espérais  du  moins  mourir  sans  déshonneur. 

( à  sa  fille  ,  avec  des  sanglots  mêlés  de  colère.  ) 
ïletirez-vous...  sortez. 

A  M  É  N  A  ÏD  E. 

Qu'entends-je  ?  vous ,  mon  père! 

A  R  G  I  R  E. 

Moi ,  ton  père  !...  est-ce  à  toi  de  prononcer  ce  nom  , 
Quand  tu  trahis  ton  sang  ,  ton  pays  ,  ta  maison  ? 
a  m  É  n  a  ï  n  e  ,  faisant  un  pas ,  appuyée  sur  Fanie. 
3e  suis  perdue  !... 

A  R  G  I  R  E. 

Arrête...  ah,  trop  chère  victime  ! 

Ou’as-tu  fait? 

aménalde,  pleurant. 

Nos  malheurs... 

A  H  G  I  R  E. 

Pleures-tu  sur  ton  crime  ? 

A  M  É  N  AÏBE. 

3e  n’en  ai  point  commis. 

A  B  G  I  R  E. 

Quoi  !  tu  démens  ton  seing  ? 

AMÉNAÏDE. 

Non... 

A  r.  G  I  R  E. 

Tu  vois  que  le  crime  est  écrit  de  ta  main. 


Tout  sert  à  m’accabler  .  tout  soit  à  te  confondre. 
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Ma  fille!...  il  est  donc  vrai  ?...  tu  n’oses  me  répondre., 
Laisse  au  moins  dans  le  doute  un  père  au  désespoir. 
J’ai  vécu  trop  long-temps...  Qu’as-tu  fait? 

AMES  AÏDE. 

.  Mon  devoir. 

Aviez-vous  fait  le  vôtre  ? 

A  E  o  I  H  E. 

Ah!  c’en  est  trop,  cruelle; 
Oses-tu  te  vanter  d’être  si  criminelle? 

Laisse-moi  ,  malheureuse  ;  ôte-toi  de  ces  lieux  : 

Va,  sors...  une  autre  main  saura  fermer  mes  yeux. 
amÉïaïbi  sort  presque  évanouie  entre  les  bras  de 
Fanie. 

Je  me  meurs. 


A  R  G  I  R  E  ,  LES  CHEVALfERS. 


A  R  G  I  R  E. 

Mes  amis,  dans  une  telle  injure... 
Après  son  aveu  mente...  après.ce  crime  affreux... 
Excusez  d'un  vieillard  les  sanglots  douloureux... 

Je  dois  tout  à  l’Etat...  mais  tout  à  la  nature. 

Vous  n’exigerez  pas  qu’un  père  malheureux 
A  vos  sévères  voix  mêle  sa  voix  tremblante. 
Aménaïde  ,  hélas  !  ne  peut  être  innocente; 

Mais  signer  à-la-fois  mon  opprobre  et  sa  mort, 

Vous  ne  le  voulez  pas...  c’est  un  barbare  effort  ; 

La  nature  en  frémit,  et  j’en  suis  incapable. 

L  O  R  É  D  A  N. 

Nous  plaignons  tous  ,  seigneur,  un  père  respectable; 
Nous  sentons  sa  blessure,  et  craignons  de  l’aigrir; 
Mais  vous-même  avez  vu  cette  lettre  coupable- 
L’esclave  la  portait  au  camp  de  Solamir; 


. 


TRAGÉDIE, 
amp  même  on  a  surpris  le  traître, 
.rabe  a  pu  le  voir  punir.  ^ 
seins  n’ont  que  trop  su  paraître, 
■relu.  Nos  dangers  ,  nos  serments, 
,int  de  nous  de  vains  ménagements  : 
itent  point  la  pitié  paternellej 
il  suffit. 

a  b  g  i  h  b. 

Seigneur,  ]e vous  entends, 
m  prépare  à  cette  criminelle, 
t  ma  fille...  et  voilà  son  époux... 
douleur...  ie  m’abandonne  a  vous.. 
3  plus  qu’à  mourir  avant  elle 
r  1  (  il  sort.  ) 


C  A  T  ANE. 

ru-  j.  ia  caïsir  l’ordre  est  donné  par  nous. 

at  e  r.«  .fL«  Je  v.i.  ..»> *> 
î,“  gïc  ,  les  attraits,  1.  plu. I »“ü’, 

L’espoir  de  deux  maisons,  le  destin  P  » 

Par  le  dernier  supplice  enferme  ^u  tombeau. 
Mais  telle  est  parmi  nous  la  loi  de  1  hym  » 
C’est  la  religion  lâchement  protanee, 

©St  Va  patrie  enfin  que  nous 

L’infidèle  en  nos  murs  appelle  1  étrang ,  • 

La  Grèce  e,  la  Sicile  ont 

Renonçant  à  leur  gloire,  au  titre  „  , 

Abandonner  «os  lois  pour  ces  fiers  Mnsnlmnn 

Vainqueurs  de  tons  côtes  et  pw-tou L  nos  tyrar 
Mais  que  d’un  chevalier  la  fille  respectée  , 


î8°  TANCRÈDE, 

(à  Orbassan.) 

*  ur  le  point  d’être  à  vous ,  et  marchant  à  l’autel , 
•Exécuté  un  complot  si  lâche  et  si  cruel  ! 

JJe  ce  crime  nouveau  Syracuse  infectée 
Veut  de  notre  justice  un  exemple  éternel. 

T  ,,  LOBÉ  BAN. 

Je  1  avoue  en  tremblant  ;  sa  mort  est  légitime  : 

On  sait  deCSolSt  ’  -et  pl"S  £raiul  est  le 

un  sait  de  Solamir  l’espoir  ambitieux: 

Cp  S6S  8l]sse’ns>  son  amour  téméraire, 

ta,e.nt  «le  tromper  et  de  plaire, 

1)  imposer  aux  esprits,  et  d  éblouir  les  yeux. 

O  est  a  lu,  que  s’adresse  un  écrit  si  funeste  , 

ans  nos  Etats:  ces  mots  trop  odieux 

Nous  révèient  assez  un  complot  manifeste. 

ur  îonneur  cl  Orbassan  je  supprime  le  reste: 

31  nous  ferait  rougir.  Quel  est  le  chevalier  3 

t>  daignera  jamais, suivant  l’antique  usage. 
Pour  ce  coupable  objet  signaler  son  Conrad  , 

Pt  hasarder  sa  gloire  à  le  justifier  1 

SouasSalî1onCTff  ®  VOUS  M0US  sen,ons  votre  injurej 
JNous  allons  1  effacer  au  milieu  des  combats. 

Pe  cnme  rompt  l’hymen  ,  oubliez  la  parjure. 
f>on  supplice  vous  venge  ,  et  ne  vous  flétrit  pas. 

T,  orkassaw. 

-e  consterne,  au  moins...  et  coupable  ou  fidèle, 
ha  main  me  fut  promise  ..  On  approche.  .  c’est  elle! 
Qu  au  séjour  des  forfaits  conduisent  des  soldats... 

s,nÆe. 
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SCÈNE  V. 

LES  CHEVALIERS,  surle  devant;  AMÉNAIDE 


au  fond  ,  entourée  de  gardes. 
amenai  de,  dans  le  fond. 

O  céleste  puissance, 

fTe  m’abandonnez  peint  dans  ces  moments  affreux. 
Grand  dieu  vous  connaissez  l’objet  de  tous  mes  vœux: 
Vous  connaissez  mon  cœur;  est-il  donc  si  coupable  1 

C  A  T  A  N  E. 

Vous  voulez  voir  encor  cet  objet  condamnable  1 

ORBASSAN. 

!Oui  ,  je  le  veux. 

C  A  T  A  N  E. 

Sortons.  Parlez-lui ,  mais  songez 
Que  les  lois  ,  les  autels  ,  l’honneur  sont  outragés; 
Syracuse  à  regret  exige  une  victime. 

ORBASSAN. 

jJe  le  sais  comme  vous  :  un  même  soin  m’anime. 
Eloignez-vous,  soldats. 


AMÉNAIDE,  ORDASSAN 


18a  TANCRÈDE, 

Je  ne  sais  si  mon  cœur  s’en  souviendrait  encore. 
Ou  s’il  est  indigné  d’avoir  connu  ses  lois  ; 

Mais  il  ne  peut  souffrir  ce  qui  le  dèslionore. 

Je  ne  veux  point  penser  qu’Orbassan  soit  tralii 
Pour  un  chef  etranger  ,  pour  un  chef  ennemi  , 

Pour  un  de  ces  tyrans  t^ue  notre  culte  abhorre  j 
Ce  crime  est  trop  indigne,  il  est  trop  inoui  : 

Et  pour  vous ,  pour  l’Etat ,  et  sur-tout  pour  ma  gloi  ri 
Je  veux  fermer  les  yeux  ,  et  prétends  ne  rien  croire. 
Syracuse  aujourd’hui  voit  en  moi  votre  époux  : 

Ce  titre  me  suffit  ;  je  me  respecte  en  vous; 

Ma  gloire  est  offensée  ,  et  je  prends  sa  défense. 

Les  lois  des  chevaliers  ordonnent  ces  combats; 

Le  jugement  de  Dieu  dépend  de  notre  bras 
C’est  le  glaive  qui  juge  et  qui  fait  l’innocence. 

Je  suis  prêt. 

IMïSiïlE. 

Vous  ? 

OHBASSAN. 

i  ,  Moi  seul;  et  j’ose  me  flatter 

Qu’après  cette  démarche,  après  cette  entreprise 
(Qu’aux  yeux  de  tout  guerrier  mon  honneur  autorise 
Un  cœur  qui  m’était  dù  me  saura  mériter. 

Je  n’examine  point  si  votre  âme  surprise 
Ou  par  mes  ennemis  ,  ou  par  un  séducteur, 

Un  moment  aveuglée  eut  im  moment  d’erreur, 

Si  votre  aversion  fuyait  mon  hyménée.  ’ 

Les  bienfaits  peuvent  tout  sur  "une  âme  bien  née  • 

La  vertu  s’affermit  par  un  remords  heureux. 

Je  suis  sur ,  en  un  mot ,  de  l’honneur  de  tous  deux. 
Mais  ce  n’est  point  assez  :  j’ai  le  droit  de  prétendre 
(  Soit  fierté,  soit  amour)  un  sentiment  plus  tendre. 
Les  lois  veulent  ici  des  serments  solennels; 

J’eu  exige  un  de  vous  ,  non  tel  que  la  contrainte 
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5 [t  dicte  à  la  faiblesse  ,  en  impose  à  la  crainte  , 
îu’en  se  trompant  soi-même  on  prodigue  aux  autels  : 
£  ma  franchise  altière  il  faut  parler  sans  feinte  : 
’rononcez.  Mon  coeur  s’ouvre  ,  et  mon  bras  est  armé. 
:e  puis  mourir  pour  vous  5  mais  je  dois  être  aimé. 

AMÉSAÏU. 

lans  l’ahyme  effroyable  où  je  suis  descendue, 
a  peine  avec  horreur  à  moi-même  rendue, 
iet  effort  généreux  que  je  n’attendais  pas  , 

•orte  le  dernier  coup  à  mon  à  me  éperdue, 

ïtme  plonge  au  tombeau  qui  s’ouvrait  sous  mes  pas. 

Fous  me  forcez,  seigneur,  à  la  reconnaissance; 

,  tout  près  du  sépulcre  où  l’on  va  m’enfermer, 
don  dernier  sentiment  est  de  vous  estimer, 
innnaissez-moi  ;  sachez  que  mon  cœur  vous  offense; 
dais  je  n’ai  point  trahi  ma  gloire  et  mon  pays  : 

Te  ne  vous  trahis  point  ,  je  n’avais  rien  promis, 
don  âme  envers  la  votre  est  assez  criminelle  ; 

Sachez  qu’elle  est  ingrate  ,  et  non  pas  infidèle... 

ie  ne  peux  vous  aimer;  je  ne  peux,  à  ce  prix  , 

Accepter  un  combat  pour  ma  cause  entrepris. 

fe  sais  de  votre  loi  la  dureté  barbare, 

lolle  de  mes  tyrans  ,  la  mort  qu’on  me  prépare. 

je  ne  me  vante  point  du  fastueux  effort 

toe  voir ,  sans  m’alarmer  ,  les  apprêts  de  ma  mort. . . 

le  regrette  la  vie...  elle  dut  m’être  chère. 

îe  pleure  mon  destin  ,  je  gémis  sur  mon  père  ; 

Vlais  ,  malgré  ma  faiblesse  ,  et  malgré  mon  effroi  , 

Je  ne  puis  vous  tromper  ;  n’attendez  rien  de  moi. 
fe  vous  parais  coupable  après  un  tel  outrage; 

Mais  ce  cœur  ,  croyez-moi ,  le  serait  davantage  , 

Si  jusqu’à  vous  complaire  il  pouvait  s’oublier. 

Je  ne  veux  (  pardonnez  à  ce  triste  langage) 

[De  vous  pour  mon  époux,  ni  pour  mon  chevalier. 
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184  tancrède, 

J’ai  prononcé;  jugez,  et  vengez  votre  offense. 
OBIASUS. 

J e  me  borne  ,  madame ,  à  venger  mon  pays  , 

A  dédaigner  l’audace  ,  à  braver  le  mépris  , 

A  l’oublier.  Mon  bras  prenait  votre  défense  : 

Mais,  quitte  envers  ma  gloire,  aussi -bien  qu’enve: 
vou  s , 

Je  ne  suis  plus  qu’un  juge  à  son  devoir  fidèle 
Soumis  à  la  loi  seule,  insensible  comme  elle  * 

Et  qui  ne  doit  sentir  ni  regrets  ni-courroux. 


AMÉNAIDE,  soldats,  dans  V enfoncement. 


AMÉsaÏDB, 

J’ai  donc  dicté  l’arrêt...  et  je  me  sacrifie  ! 

O  toi ,  seul  des  humains  qui  méritas  ma  foi  , 

Toi  ,  pour  qui  je  mourrai ,  pour  qui  j’aimai  la  vie 
Je  suis  donc  condamnée  !...  Oui ,  je  le  suis  pour  toi* 
Allons...  je  l’ai  voulu...  Mais  tant  d’ignominie 
Mais  un  père  accablé,  dont  les  jours  vont  finir’! 
Des  liens,  des  bourreaux...  ces  apprêts  d’infamie  ! 

O  mort  !  affreuse  mort  !  puis-je  vous  soutenir  '# 
Tourments,  trépas  honteux...  tout  mon  courage  cède. 
Non,  il  n’est  point  de  honte  en  mourant  pour  Tan 
crède.  r 

On  peut  m’oter  le  jour,  et  non  pas  me  punir. 

Quoi!  je  meurs  en  coupable  !...  un  père,  une  patrie 
Je  les  servais  tous  deux,  et  tous  deux  m’ont  flétrie  ! 
Et  je  n’aurai  pour  moi,  dans  ces  moments  d’horreur 
Que  mon  seul  témoignage  ,  et  la  voix  de  mon  cœur  ! 

„  .  (J  Fanie  qui  entre. .) 

Quels  moments  pour  Taacrède!  O  ma  chère  Fanie.’ 
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'  Fanie  lui  baise  la  main  en  pleurant ,  et  Amènaïdt 
l’embrasse.  ) 

a  douceur  de  te  voir  ne  m’est  donc  point  ravie  ! 

FANIE. 

'ne  ne  puis-je  avant  vous  expirer  en  ces  lieux  ! 

A  M  É  N  A  ï  D  B . 

.h  !...  je  vois  s’avancer  ces  monstres  odieux... 

Les  gardes  qui  étaient  dans  le  fond  s’avancent  pour 
l’ emmener .  ) 

orte  un  jour  au  héros  à  qui  j’étais  unie 
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ACTE  TROISIEME. 


TANCRÈDE,  suivi  de  deux  écuyers  qui  portent  ; 
lance ,  son  écu ,  etc.  ALDAMON. 


TANCHE  DE. 


tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère  î 
Qu’avec  ravissement  je  revois  ce  séjour  ! 

Cher  et  brave  Aldamon,  digne  ami  de  mon  père  , 
C’est  toi  dont  l'heureux  zèle  a  servi  mon  retour. 
Que  Tancrède  est  heureux!  que  ce  jour  m’est  prospèri 
Tout  mon  sort  est  changé.  Cher  ami  je  te  dois 
Plus  que  je  n’ose  dire  ,  et  plus  que  tu  ne  crois. 
ALDAMON. 

Seigneur,  c’est  trop  vanter  mes.  services  vulgaires, 
Et  c’est  trop  relever  un  sort  tel  que  le  mien; 

rie 


Je  ne  suis  qu’un  soldat ,  un  simple  citoyen... 

tancrède. 

Je  le  suis  comme  vous  :  les  citoyens  sont  frères, 

ALDAMON. 


Deux  ans  dans  l’Orient  sous  vous  j’ai  combattu; 
Je  vous  vis  effacer  l’éclat  de  vos  ancêtres; 


J’admirai  d’assez  près  votre  haute  vertu; 

C’est-là  mon  seul  mérite.  Elevé  par  mes  maitres, 
Né  dans  votre  maison  ,  je  vous  suis  asservi. 

Je  dois... 


'■-<  .'-v 

•  ' 


tancrède,  tragédie. 


TiSCJBBE. 

Vous  11e  devez  être  que  mon  ami. 
roilà  donc  ces  remparts  que  je  voulais  défendre, 
les  murs  toujours  sacrés  pour  le  cœur  le  plus  tendre  , 
Ses  murs  qui  m  ont  vu  naître  ,  et  dont  je  suis  banni  . 
ipprends-moi  dans  quel  lieu  respire  Aménaïde. 

A.  1  30  A  M  O  N . 

)ans  ce  palais  antique  où  son  père  réside; 

Jette  place  y  conduit  :  plus  loin  vous  contemplez 
Ile  tribunal  auguste  ,  où  l’on  voit  assemblés 
Iles  vaillants  chevaliers  ,  ce  sénat  intrépide  , 
lui  font  les  lois  du  peuple  ,  et  combattent  pour  lui, 

St  qui  vaincraient  toujours  le  musulman  perfide  , 
i’ils  ne  s’étaient  privés  de  leur  plus  grand  appui, 
foilà  leurs  boucliers  ,  leurs  lances  ,  leurs  devises  , 
)ont  la  pompe  guerrière  annonce  aux  nations 
ja  splendeur  de  leurs  laits,  leurs  nobles  entreprises, 
foire  nom  seul  ici  manquait  à  ces  grands  noms. 

TAUCRÈDB. 

lue  ce  nom  soit  caché  ,  puisqu’on  le  persécute; 
Peut-être  en  d’autres  lieux  il  est  célèbre  assez. 

(  à  ses  écuyers.)  _  _ 

fous  qu’on  suspende  ici  mes  crûmes  ettaces; 

^.ux  fureurs  des  partis  qu’ils  ne  soient  plus  en  butte; 
lue  mes  armes  sans  faste,  emblèmes  des  douleurs  , 
Pelles  que  je  les  porte  au  milieu  des  batailles, 

'Je  simple  bouclier  ,  ce  casque  sans  couleurs , 

Soient  attachés  sans  pompe  à  ces  tristes  murailles. 

(  les  écuyers  suspendent  ses  armes  aux  places  vides , 
au  milieu  des  autres  trophées.  ) 

Conservez  ma  devise,  elle  est  chèie  à  mon  cœur; 
Elle  a  dans  mes  combats  soutenu  ma  vaillance; 


Elle  a  conduit  mes  _ 
[Les  mots  en  sont  sacrés 


- -  -  1 

pas,  et  fait  mon  espérance; 
nés;  c’est  l’amour  et  l’honneur. 


188  ta  NC  R  È  DE, 

Lorsque  les  chevaliers  descendront  dans  la  place 
Vous  direz  qu’un  guerrier,  qui  veut  être  inconnu  ’ 

I  ourles  suivre  au  combat  dans  leurs  murs  est  venu 
Et  qu’a  les  imiter  il  borne  son  audace.  ’ 

(.  a  Alaamon.  ) 

Quel  est  leur  chef,  ami  ? 

A  R  I)  AM  o  N. 

r'  ■  Ce  fut  depuis  trois  ans 

Comme  vous  1  avez  su,  le  respectable  Argire.’ 

da  ,  ïascrÈbj.  à  part. 

Père  d’Amenaïde  !  “ 

a  l  d  a  m  o  u. 

Ou  le  vit  trop  long-temps 

î“ r e»“t  à.riâlkPartl -d°f  *  n0US  FraigQOns  l’empire. 
ai  reprit  a  la  nn  sa  juste  autorité  :  r 

M1.;r3eSlP''eCtei>SOc?  -g  ’  SOn  nom  »  sa  Probité  ; 

Mais  1  âge  1  affaiblit.  Orbassan  lui  succède. 

tancrÈde. 

rbassan.  1  ennemi  ,  l’oppresseur  de  Tancrède  ! 
Ami ,  quel  est  le  bruit  répandu  dans  ces  lieux  * 

D’unPnèrIe’t  ^  f1  ^Ue  Cet  audacieux 

JJ  un  pèie  trop  facile  ait  surpris  la  faiblesse, 

Oue  de  son  alliance  il  ait  eu  la  promesse, 

Que  sur  Aménaide  il  ait  levé  les  yeux,  * 

Qu  il  ait  ose  prétendre  à  s’unir  avec  elle  ? 

ale  am  o  N. 

Hier  confusément  j’en  appris  la  nouvelle 
j  our  moi ,  loin  de  la  ville,  établi  dans  ce  fort 
Ou  je  vous  ai  reçu  ,  grâce  à  mon  heureux  sort 
A  mon. poste  attaché,  j’avouerai  que  j’ignore  ’ 

Ce  qu  on  a  fait  depuis  dans  ces  murs  que  j’abhorre  • 
On  vous  y  persécute,  ils  sont  affreux  pour  moi  ’ 

.  tancrède. 

Cher  ami ,  tout  mon  cœur  s’abandonne  à  ta  foi  ; 


TRAGÉDIE. 

1rs  chez  Âménaïde  ,  et  parais  devant  elle  ; 
s-lui  qu’un  inconnu  ,  brûlant  du  plus  beau  zèle 
ur  l’honneur  de  son  sang  ,  pour  son  auguste  nom  , 
ur  les  prospérités  de  sa  noble  maison, 
itaché  dès  l’enfance  à  sa  mère,  à  sa  race, 
un  entretien  secret  lui  demande  la  grâce. 

A  L  J>  A  M  O  N. 

Sgnexiv,  dans  samaison  i’eus  toujours  quelque  accès  ; 

i  y  voit  avec  joie  ,  on  accueille  ,  on  honore 

>us  ceux  qu’à  votre  nom  le  zèle  attache  encore. 

lût  au  ciel  qu’on  eût  vu  le  pur  sang  des  Français 

ai  dans  la  Sicile  au  noble  sang  û’Argire! 

tel  que  soit  le  dessein  ,  seigneur ,  qui  vous  inspire  , 

lisque  vous  m’envoyez,  je  réponds  du  succès. 


ÏAS  CRÈDE;  ses  écuyers,  au  fond. 

T  A  N  C  R  È  D  E. 

sera  favorable  ;  et  ce  ciel  qui  me  guide, 
j«  ciel  qui  me  ramène  aux  pieds  d’Aménaïde  , 
it  qui  dans  tous  les  temps  accorda  sa  faveur 
p  véritable  amour,  au  véritable  honneur  , 

2  ciel  qui  m’a  conduit  dans  les  tentes  du  Maure  , 
krmi  mes  ennemis  soutient  ma  cause  encore, 
jménaïde  m’aime  ,  et  son  cœur  me  répond 
lue  le  mien  dans  ces  lieux  ne  peut  craindre  un  affront, 
pin  des  camps  des  Césars,  et  loin  de  l’Illyrie  , 

B  viens  enfin  pour  elle  au  sein  de  ma  patrie , 
e  ma  patrie  ingrate  ,  et  qui  ,  dans  mon  malheur  , 
près  Aménaïde  est  si  chère  à  mon  cœur! 
arrive  :  un  autre  ici  l’obtiendrait  de  son  père  ! 

!t  sa  fille  à  ce  point  aurait  pu  me  trahir  ! 


V  V  • ' 

jà » 


TANCRÈDE, 


<Quel  est  cet  Orbassan  ?  quel  est  ce  téméraire  ? 
Quels  sont  donc  les  exploits  dont  il  doit  s’applaudir 
Qu’a-t-il  fait  de  si  grand  qui  le  puisse  enhardir 
A  demander  un  prix  qu’on  doit  à  la  vaillance; 
Qui  des  plus  grands  héros  serait  la  récompense*; 
Qui  m’appartient,  du  moins  par  les  droits  del’amou 
Avant  de  me  l’ôter,  il  m’otera  le  jour. 

Après  mon  trépas  même  elle  serait  fidèle. 

L  oppresseur  de  mon  sang  ne  peut  régner  sur  elle. 

*  *?!l  cœur  m’est  connu  ,  je  n’en  redoute  rien. 
Ma  cliere  Amenaïde  ,  il  est  tel  que  le  mien  , 
Incapable  d’effroi,  de  crainte,  et  d’inconstance. 


tan crède,  aldamon. 


tanchède. 

Ah  !  trop  heureux  ami  ,  tu  sors  de  sa  présence  : 

T  u  vois  tous  mes  transports  ;  allons,  conduis  mes  pa 

AUiMOlT. 

fers  ces  funestes  lieux,  seigneur  ,  n’avancez  pas. 

lAIfCBÈBî, 

Que  me  dis-tu?  les  pleurs  inondent  ton  visage! 

ALDAMON. 

Ah  !  fuyez  pour  jamais  ce  malheureux  rivage} 
Apres  les  attentats  que  ce  jour  a  produits  , 

Je  n’y  puis  demeurer  tout  obscur  que  je  suis. 
taxtchède. 

Comment?... 

aldamon. 

Portez  ailleurs  ce  courage  sublime  : 
Lu  gloire  vous  attend  aux  tentes  des  Césars  ; 
jiiUe  n’est  point  pour  vous  dans  ces  affreux  remparts  i 


>jv  -  »  %v  •'  t&tAX  V  XS  * 


TRAGEDIE.  191 

ayez  ;  vous  n’y  verriez  que  la  honte  et  le  crime! 

TAN  C  R  È  D  E. 

ic  quels  traits  inouïs  viens-tu  percer  mon  coeur  ! 
u’as-tu  vu  1  que  t’a  dit,  que  fait  Aménaïde  1 

A  L  D  A  M  O  n. 

ai  trop  vu  vos  desseins...  Oubliez-la,  seigneur. 

tancrède. 

tel!  Orbassan  l’emporte!  Orbassan  !  la  perfide! 
'ennemi  de  son  père  ,  et  mon  persécuteur  ! 

a  1.  »  a  m  o  N. 

in  père  a  ce  matin  signé  cet  hyménée  5 
t  la  pompe  fatale  en  était  ordonnée... 

tancrède. 

t  je  serais  témoin  de  cet  excès  d’horreur  ! 
a  1.  n  a  m  o  N. 

!otre  dépouille  ici  leur  fut  abandonnée; 

10s  biens  étaient  sa  dot.  Un  rival  odieux, 
îigneur ,  vous  enlevait  le  bien  de  vos  aïeux. 

TANCRÈDE. 

e  lâche  !  il  m’enlevait  ce  qu’un  héros  méprise, 
ménaïde,  ô  ciel  !  en  ses  mains  est  remise  I 
'.lie  est  à  lui  î 

A  LD  A  MO  N. 

Seigneur,  ce  sont  les  moindres  coups 
lue  le  ciel  irrité  vient  de  lancer  sur  vous. 

TANCRÈDE. 

|.chève  donc,  cruel,  de  m’arracher  la  vie  ; 
ichève...  parle...  hélas  ! 

A  L  D  A  M  O  N. 

Elle  allait  être  unie 

jk.11  fier  persécuteur  de  vos  jours  glorieux; 
te  flambeau  de  l’hymen  s’allumait  en  ces  lieux  , 


■orsqu’on  a  reconnu  quelle  est  sa  perfidie  : 
'est  peu  d’avoir  changé  ,  d’avoir  trompé  vos  v 


ceux 


y*.-,,  vt  *h« 


ïÇ3  TANCRÈDE, 

L’infidèle,  seigneur,  vous  trahissait  tous  deux. 
tanchèdje. 

Pour  qui  ? 

A  L  X)  a  m  o  ir. 

Pour  une  main  étrangère  ,  ennemie  ; 
Pour  l’oppresseur  altier  de  notre  nation, 

Pour  Solamir. 

tancbÈde. 

O  ciel  !  ô  trop  funeste  nom  ! 

Solamir  !...  Dans  Byzance  il  soupira  pour  elle  : 
Mais  il  fut  dédaigné  ,  mais  je  fus  son  vainqueur; 
Elle  n  a  pu  trahir  ses  serments  et  mon  cœur  ; 

1.  ant  d’horreur  n’entre  point  dans  une  âme  si  belle  ; 
Elle  en  est  incapable. 

a  z.  x>  a  m  o  N. 

A  regi-et  j’ai  parlé; 

Mais  ce  secret  horrible  est  par-tout  révélé. 

TAKCB  ÈDE. 

Ecoute  :  je  connais  l’envie  et  l’imposture  : 

Eh  lequel  coeur  généreux  échappe  à  leur  injure  ! 
Proscrit  dès  mou  berceau  ,  nourri  dans  le  malheur  , 
Moi  toujours  éprouvé,  moi  qui  suis  mon  ouvrage  , 
Oui  d’Etats  en  Etats  ai  porté  mon  courage, 

Qui  par-tout  de  l’enyie  ai  senti  la  fureur , 

Depuis  que  je  suis  né,  j’ai  vu  la  calomnie 
Exhaler  les  venins  de  sa  bouche  impunie, 

Chez  les  républicains  ,  comme  à  la  cour  des  rois. 
Argire  fut  long-temps  accusé  par  sa  voix; 

Il  souffrit  comme  moi:  cher  ami  ,  je  m’abuse  f 
Ou  ce  monstre  odieux  règne  dans  Syracuse; 

Ses  serpents  sont  nourris  de  ces  mortels  poisons 
Que  dans  les  cœurs  trompés  jettent  les  factions. 

De  l’esprit  de  parti  je  sais  quelle  est  la  rages 
L’auguste  Aménaïde  en  éprouve  l’outrage. 


. 

■i 


trorts  :  je  veux  la  voir,  l’entendre  ,  et  m’éclairer. 

AL  jD  A.  MON. 

!  seigneur  ,  arrêtez  :  il  faut  donc  tout  vous  dire  ; 
l’arrache  des  bras  du  malheureux  Argire  ; 
e  est  aux  fers. 

TASCJÈBE. 

Qu’entends- je? 
uiAuor, 

Et  l’on  va  la  livrer  , 
as  cette  place  même  au  plus  affreux  supplice. 

XAIfCRÈDE. 

lénaïde  ! 

A  L  D  A  M  OS> 

Hélas!  si  c’est  une  justice, 
e  est  bien  odieuse;  on  ose  en  murmurer, 
pleure;  mais,  seigneur,  on  se  borne  à  pleurer. 

TAN  C  K  ÈDI, 


lénaïde!  ô  cieux  !...  crois-moi ,  ce  sacrifice, 


horrible  attentat  ne  s’achèvera  pas. 


peuple  au  tribunal  précipite  ses  pas: 

|a  plaint ,  il  gémit ,  en  la  nommant  perfide } 
id’un  cruel  spectacle  indignement  avide, 
fbulent ,  curieux  avec  compassion, 

’agite  en  tumulte  autour  de  la  prison, 
ange  empressement  de  voir  des  misérables  ! 
hâte  en  gémissant  ces  moments  formidables, 
portiques,  ces  lieux  que  vous  voyez  déserts, 
nombreux  citoyens  seront  bientôt  couverts, 
ignez-vous  ,  venez. 

TANCBÏDE. 

Quel  vieillard  vénérable 

t  d’un  temple  en  tremblant,  les  yeux  baignés  de 
pleurs? 


w. 


iç,4  TAITCRÈDE, 

Ses  suivants  consternés  imitent  ses  douleurs. 

A  L  D  A  M  O  N. 

C’est  Argire,  seigneur  ,  c’est  ce  malheureux  péri 

T  ANCBÈOS. 

ïletire-toi...  sur-tout  ne  me  découvre  pas. 

Que  je  le  plains  ! 

SCÈNE  IV. 

A  R  G  I  K.  E  ,  dans  un  des  côtés  de  la  scène  ,•  T 1 
CBEDE,  sur  le  devant  •  ALDAMON, 
de  lui  ,  dans  l’enfoncement . 

argire. 

O  ciel',  avance  mon  trépas. 

O  mort  !  viens  me  frapper;  c’est  ma  seule  prière 
tancrèd  e. 

Noble  Argire  ,  excusez  un  de  ces  chevaliers 

8 ni»  contre  le  croissant  déployant  leur  bannière 
ans  de  si  saints  combats  vont  chercher  des  lauri 
Vous  voyez  le  moins  grand  de  ces  dignes  guerrie 
Je  venais...  Pardonnez...  dans  l’état  où  vous  êtes 
Si  je  mêle  à  vos  pleurs  mes  larmes  indiscrètes. 

ARGIRE. 

Ah  !  vous  êtes  le  seul  qui  m’osiez  consoler; 

Tout  le  reste  me  fuit,  ou  cherche  à  m’accabler. 
Vous-même  pardonnez  à  mou  désordre  extrême. 
A  qui  parlé-je!  hélas! 

TAITCRÈDE 

Je  suis  un  étranger, 

Plein  de  respect  pour  vous. touché  comme  vous-mê 
Honteux,  et  frémissant  de  vous  interroger; 
Malheureux  commevous...  Ah  !  par  pitié.. .  de  grt 
Une  seconde  fois  excusez  tant  d’audace. 


.  ' 
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TRAGÉDIE. 

-il  vrai!.,  votre  fille  !..  est-il  possible  ?.. 

A  H  G  I  K  E. 

Hélas  ! 

st  trop  vrai  ,  bientôt  on  la  mène  au  trépas. 

TANCRÈDB. 

est  coupable  ? 

a  r  g  x  R  b  ,  avec  des  soupirs  et  des  pleurs. 

Elle  est...  la  honte  de  son  père. 

TANCRÈDB. 

re  fille!..  Seigneur  ,  nourri  loin  de  ces  lieux  , 
:>ensais  ,  sur  le  bruit  de  son  nom  glorieux, 
i  si  la  vertu  même  habitait  sur  la  terre 
:oeur  d’Aménaïde  était  son  sanctuaire, 
est  coupable  !  ô  jour  !  ô  détestables  bords  ! 
r  à  jamais  affreux! 

a  r  g  i  R  E. 

Ce  qui  medésespère, 

[ui  creuse  ma  tombe,  et  ce  qui  chez  les  morts 
c  plus  d’amertume  encor  me  fait  descendre, 
t  qu’elle  aime  son  crime  ,  et  qu’elle  est  sans  re¬ 
mords. 

si  nul  chevalier  ne  cherche  à  la  défendre  : 

>nt  en  gémissant  signé  l’arrêt  mortel; 
malgré  notre  usage  antique  et  solennel, 
anté  dans  l’Europe,  et  si  cher  au  courage, 
défendre  en  champ  clos  le  sexe  qu’on  outrage, 
e  qui  fut  ma  fille  à  mes  yeux  va  périr, 
i  trouver  un  guerrier  qui  l’ose  secourir, 
douleur  s’en  accroît,  ma  honte  s’en  augmente  j 
t  frémit,  tout  se  tait  ,  aucun  ne  se  présente. 

TANCRÈDE. 

în  présentera;  gardez-vous  d’en  douter, 
a  r  G  x  R  E. 

iptel  espoir,  seigneur,  daignez-vous  me  flatter'? 


,  ■ 


T AN  CREDE , 


TANCEEDR. 

Il  s’en  présentera  ,  non  pas  pour  votre  fille, 

Elle  est  loin  d'y  prétendre  et  de  le  mériter, 

Mais  pour  l’honneur  sacré  de  sa  noble  famille, 
Pour  vous,  pour  votre  gloire,  et  pour  votre  vertu 

A  R  G  I  R  E. 

Vous  rendez  quelque  vie  à  ce  cœur  abattu.  ^ 

Eh  !  qui  pour  nous  défendre  entrera  dans  la  lice?  tj 
'Nous  sommes  en  horreur,  on  est  glacé  d’effroi; 
Qui  daignera  me  tendre  une  main  protectrice?  ( 
Je  n’ose  rn’en  flatter...  Qui  combattra  ? 

TANCRÈüE. 

Qui  ?  ni o 

Moi,  dis-je;  et,  si  le  ciel  seconde  ma  vaillance  , 
Je  demande  de  vous,  seigneur,  pour  récompensé 
De  partir  à  l’instant  sans  être  retenu  , 

Sans  voir  Aménaïde  ,  et  sans  être  connu.  ^ 

A  R  G  I  R  E. 

Ah  !  seigneur,  c’est  le  ciel,  c’est  Dieu  qui  vous  env<j 
Mon  cueuE  triste  et  flétri  ne  peut  goûter  de  joie  ; 
Mais  je  sens  que  j’expire  avec  moins  de  douleur. 1 
Ah  !  ne  puis-je  savoir  à  qui,  dans  mon  malheur,  ' 
Je  dois  tant  de  respect  et  de  reconnaissance  ? 
Tout  annonce  à  mes  yeux  votre  haute  naissance  : 
Hélas!  qui  vois-je  en  vous? 

TAN  C  R  È  I3‘E. 


Vous  voyez  un  vengeur. 


■;&* 


■ 


ç  fS 


IRBASSAN,  ARGIRE,  T ANCRE D 

CHEVALIERS,  sïiie, 

obbassan,  à  Argire. 

Etat  est  en  danger;  songeons  à  lui  ,  seigneur. 
jus  prétendions  demain  sortir  de  nos  murailles 
jus  sommes  prévenus.  Ceux  qui  nous  ont  trahi; 
ns  doute  avertissaient  nos  cruels  ennemis, 
■lamir  veut  tenter  le  destin  des  batailles  ; 
jous  marcherons  à  lui.  Vous,  si  vous  m'en  croy< 
êrobez  à  vos  yeux  un  spectacle  funeste  , 


:ï  brave  chevalier  y  guidera  mes  pas; 
t,  malgré  les  horreurs  dont  ma  race  est  flétrie 
e  périrai  du  moins  en  servant  ma  patrie. 

OBBASSAN. 

es  sentiments  si  grands  sont  bien  dignes  de  voi 

1  '  coups; 


liez  aux  musulmans  porter  vos 
lais,  avant  tout,  fuyez  cet  appa 
[i  peu  fait  pour  vos  yeux,  et  déjà 
in  approche. 

ARGIRE. 

Ah!  grand  Dieu! 
orbassan. 

Les  regards  paternels 
Boivent  se  détourner  de  ces  objets  cruels. 

|la  place  me  retient,  et  mon  devoir  sévere 


Wli 


I9S  TAISTCRÈDE, 

Veut  qu’ici  je  contienne  un  peuple  téméraire  r  i 
I/inexorable  loi  ne  sait  rien  ménager;  0 

Tout  horrible  qu’elle  est,  je  la  dois  protéger.  j 
Mais  vous  ,  qui  n’avez  point  cet  affreux  ministères; 
Qui  peut  vous  retenir  ,  et  qui  peut  vous  forcer  { 
A  voir  couler  le  sang  que  la  loi  va  verser?  1 

On  vient;  éloignez-vous.  >f-i 

tantcrèdb,  à  Argire.  î 

Non  ,  demeurez  ,  mon  père.  iii 

ORBASSAN.  0 

Et  qui  donc  êtes-vous?  p 

XAÏCEÏIIÏ.  i 

Votre  ennemi,  seigneur,  7 

E’ami  de  ce  vieillard,  peut-être  son  vengeur,  j 

Peut-être  autant  que  vous  à  l’Etat  nécessaire. 

SCÈNE  y  I. 

* 

La  scène  s’ouate  :  on  voit  AMÉNAIDE  au  m 
lieu  des  gardes  ,•  l  e  s  c  h  b  val  i  a  r  s,  l  e  ism. 
remplissent  la  place. 

argire,  à  Tancrède.  ii 

Généreux  inconnu  ,  daignez  me  soutenir  ;  1 

Cachez-nioi  ces  objets...  c’est  ma  fille  elle-même.  ): 

TANCRÈDE.  ji 

Quels  moments  pour  tous  trois  !  .9 

amena  ïde.  1 

O  justice  suprême  !  s 
Toi  qui  vois  le  passé ,  le  présent ,  l’avenir  ,  9 

Tu  lis  seule  en  mon  cœur,  toi  seule  es  équitable;  i 
Des  profaues  humains  la  foule  impitoyable  j 

Parle  et  juge  en  aveugle,  et  condamne  au  hasard. 
Chevaliers ,  citoyens  ,  vous  qui  tous  avez  part 


u  sanguinaire  arrêt  porté  contre  ma 
e  n’est  pas  devant  vous  que  je  me  justifie;  _ 

»ue  ce  ciel  qui  m’entend  juge  entre  vous  et  moi. 

rganes  odieux  d’un  jugement  rnique,  _ 

lui,  je  vous  outrageais,  j’ai  trahi  votre  loi; 
e  l’avais  en  horreur,  elle  était  tyrannique  : 
ni,  j’offensais  un  père,  il  a  forcé  mes  vœux; 
l'offensais  Orbassan  ,  qui  ,  fier  et  rigoureux  , 
rétendait  sur  mon  âme  une  injuste  puissance.  , 
itoyens  .  si  la  mort  est  due  à  mou  otfense  , 
rappez  ;  mais  écoutez  ;  sachez  tout  mon  malheur  : 
ui  va  répondre  à  Dieu  parle  aux  hommes  sans  peur, 
t  vous  ,  mon  père  ,  et  vous ,  témoin  de  mon  supplice, 
'ui  ne  deviez  pas  l’être  ,  et  de  qui  la  justice 
{apercevant  Tancrcde.) 
urait  pu. ..  Ciel  !  ô  ciel  qui  vois-je  à  ses  côtés! 

st-ce  lui!.,  je  me  meurs. 

{elle  tombe  évanouie  entre  les  gardes .) 

tanche»  s. 

Ah  ’.  ma  seule  présence 

st  pour  elle  un  reproche  1  il  n’importe...  Arrêtez  , 
[iiiistres  do  la  mort,  suspendez  la  vengeance; 
rrètez,  citoyens,  j’entreprends  sa  detense  , 
e  suis  son  chevalier  :  ce  père  intortune  ,  , 

rôt  à  mourir  comme  elle,  et  non  moins  condamne, 
laigne  avouer  mon  bras  propice  à  l'innocence. 

>11  e" la  seule  valeur  rende  ici  des  arrêts  ; 

•es  dignes  chevaliers  c’est  le  plus  beau  partage  ; 
ne  l’on  ouvre  la  lice  à  l’honneur,  au  courage; 

Sue  les  juges  du  camp  fassent  tous  les  apprêts, 
foi ,  superbe  Orbassan,  c’est  toi  que  je  défie; 
eus  mourir  de  mes  mains  ,  ou  m’arracher  la  vie; 
38  exploits  et  ton  nom  ne  sont  pas  sans  éclat; 
u  commandes  ici  ,  je  veux  t’en  croire  digne  : 


3°o  TANCRÈDE, 

Je  jette  devant  toi  le  gage  du  combat. 

(  il  jette  son  gantelet  sur  la  scène.  ) 

L’oses-  tu  relever  1 

OFBASSAN.  ^ 

Ton  arrogance  insigne 
îTe  mériterait  pas  qu’on  te  fit  cet  honneur  : 

(i/  fait  signe  à  son  écuyer  de  ramasser  le  gage  |« 

bataille .)  , 

Je  le  fais  à  moi-même;  et,  consultant  mon  coeur j 
Respectant  ce  vieillard  qui  daigne  ici  t’admettre. 
Je  veux  bien  avec  toi  descendre  à  me  commettre.,, 
Et  daigner  te  punir  de  m’oser  défier. 

Quel  est  ton  rang,  ton  nom*?  ce  simple  bouclier 
Semble  nous  annoncer  peu  de  marques  de  gloire.  ,o 

T  A  N  C  B  È  D  B. 

Peut-être  il  en  aura  des  main»  de  la  victoire. 

Pour  mon  nom  ,  je  le  tais,  et  tel  est  mon  dessein}  0 
Mais  je  te  l’apprendrai  les  armes  à  la  main.  „ 

Marchons. 

ii 

OBBASSAN.  |( 

Qu’à  l’instant  même  on  ouvre  la  barrière  }u 
Qu’Aménaïde  ici  ne  soit  plus  prisonnière 
Jusqu’à  l’évènement  de  ce  léger  combat. 

Vous  ,  sachez,  cota  pagnons ,  qu’en  qui  ttant  la  carrièr 
Je  marche  à  votre  tête  ,  et  je  défends  l’Etat.  |0 
D’un  combat  singulier  la  gloire  est  périssable:  s 

Mais  servir  la  patrie  est  l’honneur  véritable.  ,| 

T  A  U  C  B  È  D  B.  , 

Viens  :  et  vous,  chevaliers,  j’espère  qu’aujourd’huiil 
L’Etat  sera  sauvé  par  d’autres  que  par  lui.  ,( 


TRAGÉDIE. 


soi 


.RGIRE  ,snr  devant ;  AMÉNAIDE,  au  fond, 
à  qui  l’on  a  ôtê  les  fers. 


amÉhaïdb,  revenant  a  elle. 
iel  que  deviendra-t-il  1  si  l’on  sait  sa  naissance  , 
i  est  perdu. 


a  b  g  r  R  £• 

Ma  fille... 

méhaïde,  appuyée  sur  Fanie ,  et  se  retournant 
•vers  son  père. 

Ah  !  que  me  voulez-vous  1 

ous  m’avez  condamnée. 

A  R  G  IRE. 

O  destins  en  courroux  '. 

roulez-vous,  ô  mon  Dieu',  qui  prenez  sa  défense, 
lu  pardonner  sa  faute  ,  ou  venger  l’innocence  . 
iuels  bienfaits  à  mes  yeux  daignez-vous  accorder, 
ist-ce  justice  ou  grâces  1  Ah  !  je  tremble  et  |  espere. 
>u’as-tu  fait  T  et  comment  dois-je  te  regarder  . 

Lvec  quels  yeux,  hélas! 

AMEHAÏDB. 

Avec  les  yeux  d  un  père, 
fotre  fille  est  encore  au  bord  de  son  tombeau, 
le  ne  sais  si  le  ciel  me  sera  favorable  : 

Rien  n’est  changé,  je  suis  encor  sous  le  couteau. 
Fremblez  moins  pour  ma  gloire ,  elle  est  inaltérable; 
Mais,  si  vous  êtes  père  ,  ôtez-moi  de  ces  lieux; 
Dérobez  votre  fille  accablée  ,  expirante, 
ü.  tout  cet  appareil  ,  à  la  foule  insultante 
Dui  sur  mon  infortune  arrête  ici  ses  yeux , 

Observe  mes  affronts  ,  et  contemple  des  larmes, 

Dont  la  cause  est  si  belle...  et  qu’on  ne  connaît  pas. 


■tr:;  |*  ;  v'  .. 

yO  *  /-y  v-V  /- 

t&tsw  ■: 

-M  .  :  ■  •- 


«  o  Mjm 

■■■«H  ■> 


302  TANCRÈDE,  TRAGÉDIE. 

A  R  G  I  R  E. 

Viens;  mes  tremblantes  mains  rassureront  tes  pas. 
Ciel,  de  son  défenseur  favorisez  les  armes,  ^ 

Ou  d’un  malheureux  père  avancez  le  trépas! 


BIW  BU  t  »  o  i  s  i  à  m  jj  x  c  x  a. 


I  * 


ACTE  QUATRIEME 


LORÉDAF,  cheïau*»*' 
;  on  porte  les  armes  de  Tancrède 
devant  lui. 


ANCRÈDE,] 
arche  guerrière  ; 


lOBÉDAS' 

votre  victoire  est  illustre  et  fatale: 
vés  d’un  brave  chevalier, 
l’Ktat  se  livrait  tout  entier, 
fut  à  la  vôtre  égale; 

•3  savoir  votre  nom,  votre  sort  . 
dans  l’attitude  d’un  homme  pensij 

affligé- 

i.  su  qu’en  recevant  la  mort; 
tombeau  mon  secret  et  ma  haine, 
lalheureus  ne  soyez  point  en  peine, 
nu’imuorte  qui  ie  sois  . 


lEIGN  EtT  R 
pus  nous  avez  pri 
ont  le  coeur  à 
t  de  qui  la  valeur 

e  oouvons-nous 


■■  ■■ 
t  n  3 
T  >*'  ;  < 
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Nous  percions  notre  appui ,  mais  vous  le  remplacez 
Rendez-nous  le  liero3  que  vous  nous  ravissez  *  fs 
Le  vainqueur  d’Orbassan  nous  devient  nécessaire.’ 
Solarair  vous  attend. 

TiSCHÈlU, 

Oui,  je  vous  ai  promis: 

De  marcher  avec  vous  contre  vos  ennemis  ; 

Je  tiendrai  ma  parole  :  et  Solamir  peut-être 
Est  plus  mon  ennemi  que  celui  de  l’Etat.  « 

Je  le  hais  plus  que  vous  :  mais,  quoi  qu’il  en  pui> 
être ,  .  ■  :i 

Sachez  que  je  suis  prêt  pour  ce  nouveau  combat.  ’ 

c  a  t  a  zr  e.  q 

Nous  attendons  beaucoup  d’une  telle  vaillance; 
Attendez  tout  aussi  de  la  reconnaissance  i) 

Que  devra  Syracuse  à  votre  illustre  bras.  ( 

s  T  A  N  C  R  È  D  E. 

Il  n’en  est  point  pour  moi  ,  je  n’en  exige  pas;  n 
Je  n’en  veux  point ,  seigneur  ,  et  cette  triste  enceint 
N’a  rien  qui  désormais  soit  l’objet  de  mes  vœux.  > 
Si  je  verse  mon  sang ,  si  je  meurs  malheureux,  1 
Je  ne  prétends  ici  récompense,  ni  plainte, 

Ni  gloire,  ni  pitié.  Je  ferai  mon  devoir;! 

Solamir  me  verra  c’est-là  tout  mon  espoir. 

l  o  K  É  D  A  ît.  t 

E  est  celui  de  l’Etat;  déjà  le  temps  nous  presse,  i: 
Ne  songeons  qu’à  l’objet  qui  tous  nous  intéresse  , 

A  la  victoire;  et  vous,  qui  l’allez  partager,  i 

Vous  serez  averti  quand  il  faudra  vous  rendre  1 
Au  poste  où  l’ennemi  croit  bientôt  nous  surprendre;] 
Dans  le  sang  musulman  tout  prêts  à  nous  plonger  ,  , 
Tout  autre  sentiment  nous  doit  être  étranger.  i 
Ne  pensons.,  croyez-moi ,  qu’à  servir  la  patrie. 

(les  chevaliers  sortent .)  i 
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TANCRÈDE- 

.'elle  en  soit  digne  ou  non ,  je  lui  donne  ir 

SCÈNE  II. 
tancrède, aldamon 

AI.DA.MON. 

el  trait  envenimé 


ne  connaissent  pas  qu 
t  caché  dans  ce  cœur  ti_f  .  - 

ais  ,  maigre  vos  douleurs  ,  et  maigre  votre  outrage  , 
e  remplirez-vous  pas  l’indispensable  usage 
;  paraître  en  vainqueur  aux  yeux  de  la  beauté 
li  Voua  doit  son  honneur  ,  ses  jours  ,  sa  libe  , 
de  lui  présenter  de  vos  mains  triomphantes 
’Orbassan  terrassé  les  dépouilles  sanglantes  . 

TANCRÈDE. 

on  ,  sans  doute ,  Aldamon  ,  je  ne  la  verrai  pas. 

addamon. 

jh  quoi '.pour  la  servir  vous  cherchiez  le  trépas, 
tt  vous  fuyez  loin  d’elle  1 

TANCRÈDE.  t 

Et  son  cœur  le  mérite. 

AEDAMO  N.  _  _ 

le  vois  trop  à  quel  point  son  crime  vous  irrite; 
lais  pour  ce  crime,  enfin,  vous  avez  combattu. 

TANCRÈDE.  .  , 

ni ,  j’ai  tout  fait  pour  elle,  il  est  vrai,  je  1  ai  du. 
le  n’ai  pu,  cher  ami,  maigre  sa  perfidie, 
lupporter  ni  sa  mort  ni  son  ignominie  ;  . 

Et ,  l’eussé-je  aimé  moins,  comment  1  abandonner 
j’ai  dû  sauver  ses  jours  ,  et  non  lui  pardonner, 
belle  vive,  il  suffit,  et  que  Tancrède  expire. 

Elle  regrettera  l’amant  qu’elle  a  trahi , 
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De  cœur  qu’elle  a  perdu,  ce  cœur  qu’elle  déchm 
A  quel  excès ,  ô  ciel  !  je  lui  fus  asservi  ' 
Pouvais-)e  craindre,  hélas  !  de  la  trouver  parjure1 
Je  pensais  adorer  la  vertu  la  plus  pure  F  f1 
Je  croyais  les  serments ,  les  autels  moins  sacrés 
Vu  une  simple  promesse,  un  mot  d’Aménaïde..!. 

â.  L  D  A  M  O  N.  1,1 

JLout  est-il  en  ces  lieux  ou  barbare  ou  perfide’  * 
A  la  proscription  vos  jours  furent  livrés  •  ’  '  f 

■La  loi  vous  persécute  ,  et  l’amour  vous  ou’trage.  1‘ 
Z/h  bien  .  s  il  est  ainsi ,  fuyons  de  ce  rivage  • 

Loin°decUiS  a,‘  COnr(bat)  >e  VOUS  s,lis  pour  jamais, 
Z/oin  de  ces  murs  affreux,  trop  souillés  de  forfaits' 

rt  ii  ,  tancrèjje. 

IQ'ilC,lalime  ’  danS  son.crime»  à  mes  esprits  rappe 
D  image  des  vertus  que  je  crus  voir  en  elle!  ^  1 
Toi,  qui  me  fais  descendre  avec  tant  de  tourment  i1 
Dans  1  horreur  du  tombeau  dont  je  t'ai  délivrée  ,  1 
Odieuse  coupable...  et  peut-être  adorée  !  ’  I 

T11  mis  mon  destin  jusqu’au  dernier  moment' 
Ah  !  s’il  était  possible  ,  al,  !  4,i  tu  pouvais  £re  f1 
Ce  que  mes  yeux  trompés  t’ont  vu  toujours  paraître1 
Non  ce  n  est  qu  en  mourantqueje  puis  l’oublier-  1 
Ma  faiblesse  est  affreuse  . .  il  la  faut  expier,  ’ 
J.1  taut  périr...  mourons,  sans  nous  occuper  d’elle.  \5 

A  L  D  A  M  O  N.  f) 

Cite  vous  a  paru  tantôt  moins  criminelle. 

Jj  univers ,  disiez-vous  ,  au  mensonge  est  livré  • 
ha  calomnie  y  règne'.  B  ’ 

T  1  I  C  E  È  I  E. 

rr  .  x  „  Ah!  tout  est  avéré, 

1  out  est  approfondi  dans  cet  affreux  mystères 
i.  oiamir  en  ces  lieux  adora  ses  attraits- 
il  demanda  sa  main  pour  le  prix  de  la  paix. 
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is  î  l’eût- il  osé,  s’il  n’avait  pas  su  plaire? 
ont  d’intelligence.  En  vain  j’ai  cru  mou  cœur, 
rain  j’avais  douté;  je  dois  en  croire  un  père: 

1ère  le  plus  tendre  est  son  accusateur: 

Indamne  sa  fille;  elle-même  s’accuse; 

In  mes  yeux  l’ont  vu  ce  billet  plein  d’horreur  : 
issiez-vous  vivre  en  maître  an  sein  de  Syracuse, 
régner  dans  nos  murs,  ainsi  que  dans  mon  cœur!» 
malheur  est  certain. 

A.  Jj  D  A  M  O  JJ. 

Que  ce  grand  cœur  l’oublie, 

1  dédaigne  une  ingrate  à  ce  point  avilie. 

TANCBÈDB. 

pour  comble  d’horreur,  elle  a  cru  s’honorer  ! 

>lus  grand  des  humains  elle  a  cru  se  livrer  ! 
cette  idée  encor  m’accable  et  m’humilie! 
rabe  impérieux  domine  en  Italie; 
e  sexe  imprudent ,  que  tant  d’éclat  séduit, 
exe  à  l’esclavage  en  leurs  Etats  réduit, 

(>pé  de  ce  respect  que  des  vainqueurs  impriment  , 
vre  par  faiblesse  aux  maîtres  qui  l’oppriment! 
ous  trahit  peureux,  ndus,  son  servile  appin, 
vivons  à  ses  pieds,  et  qui  mourons  pour  lui! 
jiierté  suffirait,  dans  une  telle  injure  , 
jr  détester  ma  vie,  et  pour  fuir  la  parjure. 

SCÈNE  III. 

^CRÈDE,  ALDAMON,  plusieurs  cheyalibr*. 

C  A  T  A  N  B . 

j  chevaliers  sont  prêts;  le  temps  est  précieux. 
tancbèbb. 

!  ,  j’en  ai  trop  perdu  :  je  m’arrache  à  ces  lieux; 
(tous  suis,  c’en  est  fait. 
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SCÈNE  IV. 

TANCRÈDE  ,  AMENAI  DE,  AL  DAM  O 

FANIE,  CHEVALIERS. 

ambkiïbi,  arrivant  avec  précipitation. 

O  mon  dieu  tutélaire!  ‘ 
Maître  de  mon  destin,  j’embrasse  vos  genoux.  s 
(  Tancrède  la  relève,  mais  en  se  détournant .  ) 
Ce  n’est  point  m’abaisser;  et  mon  malheureux  pè 
A  vos  pieds,  comme  moi,  va  tomber  devant  vous. 
Pourquoi  nous  dérober  votre  auguste  présence? 
•Qui  pourra  condamner  ma  juste  impatience? 

Je  m’arrache  à  ses  bras. ..  mais  ne  puis-je,  seigne 
Rie  permettre  ma  joie,  et  montrer  tout  mon  cœu 
Je  n’ose  vous  nommer...  et  vous  baissez  la  vue... 
Ne  puis-je  vous  revoir,  en  cet  affreux  séjour,  8 
Qu’au  milieu  des  bourreaux  qui  m’arrachaient  le  jo' 
Vous  êtes  consterné...  mon  âme  est  confondue; 

Je  crains  de  vous  parler...  quelle  contrainte,  héli 
Vous  détournez  les  yeux...  vous  ne  m’écoutez  pas. 

t  a  n  c  a  è  n  b  ,  d’une  voix  entrecoupée. 
Retournez...  consolez  ce  vieillard  que  j’honore  ;  ' 
D’autres  soins  plus  pressants  me  rappellent  enco 
Envers  vous,  envers  lùi  ,  j’ai  rempli  mon  devoir, 
J’en  ai  reçu  le  prix...  je  n’ai  point  d’autre  espoir 
Trop  de  reconnaissance  est  un  fardeau  peut-être; 
Mon  cœur  vous  en  dégage.. .  et  le  vôtre  est  le  maitr 
De  pouvoir  à  son  gré  disposer  de  son  sort. 

^  ivez  heureuse...  et  moi,  je  vais  chercher  la  mort 
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SCÈNE  Y. 

AMÉNAIDE,  F  A  NIE. 

AMÉlTAÎDE. 

Veillé-je  ?  et  ilu  tombeau  suis-je  en  effet  sortie? 
Est-il  vrai  que  le  ciel  m'ait  rendue  à  la  vie? 

Ce  jour,  ce  triste  jour  éclaire-t-il  mes  yeux  ? 

Ce  que  je  viens  d’entendre,  6  ma  chère  Fanie, 

Est  un  arrêt  de  mort,  plus  dur  ,  plus  odieux, 
l’ius  affreux  que  les  lois  qui  m’avaient  condamnée, 

FANIE. 

L’un  et  l’autre  est  horrible  à  mon  âme  étonnée. 

IMÉSiÏDE. 

Est-ce  Tancrède,  6  ciel  !  qui  vient  de  me  parler? 
As-tu  vu  sa  froideur  altière,  avilissante, 

Ce  courroux  dédaigneux  dont  il  m’ose  accabler? 
Fanie,  avec  horreur  il  voyait  son  amante  1 
11  m’arrache  à  la  mort,  et  c’est  pour  m’immoler  ! 
Qu’ai-je  doilc  fait ,  Tancrède?  ai-jepu  vous  déplaire? 

F  A  NIE. 

Il  est  vrai  que  son  front  respirait  la  colère  , 

Sa  voix  entrecoupée  affectait  des  froideurs  ; 

Il  détournait  les  yeux  ,  mais  il  cachait  ses  pleurs. 

AM  É  n  a  ï  n  s . 

lime  rebute,  il  fuit,  me  renonce,  et  m’outrage! 
Quel  changement  affreux  a  formé  cet  orage? 

Que  veut-il  ?  quelle  offense  excite  son  courroux  ? 

De  qui  dans  l’univers  peut-il  être  jaloux  ? 

Oui ,  je  lui  dois  la  vie  ,  et  c’est  toute  ma  gloire. 

Seul  objet  de  mes  vœux,  il  est  mon  seul  appui. 

Je  mourais  ,  je  le  sais  ,  sans  lui  ,  sans  sa  victoire  ; 
Mais  s’il  sauva  mes  jours,  je  les  perdais  pour  lui. 

5.  19 
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TANCREDE, 


E  A  ï  I  E. 

Il  le  peut  ignorer;  la  voix  publique  entraîne  ; 

Même  en  s’en  défiant,  on  lui  résiste  à  peine. 

Cet  esclave  ,  sa  mort ,  ce  billet  malheureux  , 

Le  nom  de  Solamir,  l’éclat  de  sa  vaillance  , 

L’offre  de  son  hymen  ,  l’audace  de  ses  feux  , 

Tout  parlait  contre  vous,  jusqu’à  votre  silène#, 

Ce  silence  si  fier  ,  si  grand  ,  si  généreux , 

Qui  dérobait  Tancrède  à  l’injuste  vengeance 
£)e  vos  communs  tyrans  armés  contre  vous  deux. 
Quels  yeux  pouvaient  percer  ce  voile  ténébreux-? 

Le  préjugé  l’emporte,  et  l’on  croit  l’apparence. 

A  MÉIAÏSI, 

Lui  ,  me  croire  coupable  ! 

E  A  K  !  E. 

Ah!  s’il  peut  s’abuser, 

Excusez  un  amant. 

axéhaïii  e  ,  reprenant  sa  fierté  et  ses  forces. 

Rien  ne  peut  l’excuser... 
Quand  l’univers  entier  m’accuserait  d’un  crime  : 

Sur  son  jugement  seul  un  grand  homme  appuyé 
A  l’univers  séduit  oppose  son  estime. 

Il  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié  ! 

Cet  opprobre  est  affreux,  et  j’en  suis  accablée. 

Hélas  1  mourant  pour  lui  ,  je  mourais  consolée  ; 

Et  c’est  lui  qui  m’outrage  et  m’ose  soupçonner! 

C’en  est  fait,  je  ne  veux  jamais  lui  pardonner;’ 

Ses  bienfaits  sont  toujours  présents  à  ma  pensée, 

Ils  resteront  gravés  dans  mon  âme  offensée  ; 

Mais  ,  s’il  a  pu  me  croire  indigne  de  sa  foi , 

C’est  lui  qui  pour  jamais  est  indigne  de  moi. 

Ah  !  de  tous  mes  affronts  c’est  Le  plus  grand  pent-êtr®. 

P  1  H  I  S. 

Mais  ii  ne  connaît  pas  ... 
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A  M  É  N  A  ï  B  *• 

II  {levait  me  connaître; 

Il  devait  respecter  un  coeur  tel  que  le  mien  ; 

Il  devait  présumer  qu’il  était  impossible 
Que  jamais  je  trahisse  un  si  noble  hen._ 

Ce  coeur  est  aussi  fier  que  son  bras  înyinci  e, 

Ce  coeur  était  en  tout  aussi  grand  que  le  sien, 

Moins  soupçonneux  ,  sans  doute,  et  sur -tout  plu» 

sensible.  , 

Je  renonce  à  Tancrède,  au  reste  des  mortels; 

Ils  sont  faux  ou  méchants,  ils  sont  faibles,  cruels. 
Ou  trompeurs,  ou  trompés  ;  et  ma  douleur  profond  , 
En  oubliant  Tancrède,  oubliera  tout  le  monde. 


ARGIRE,  AMÉNAIDE,  suite. 


A  b  g  i  K  E  ,  soutenu  par  ses  écuyers. 

Mes  amis  ,  avancez  ,  sans  plaindre  mes  tourments  : 
On  va  combattre;  allons,  guidez  mes  pas  tremblants. 
Ne  pourrai-je  embrasser  ce  héros  tutelaire  . 

Ab  '  ne  nuis-je  savoir  qui  t’a  sauvé  le  jour  . 
tiré  n  Aïo  i  ,  plongée  dans  sa  douleur  ,  appuyee 
d’une  main  sur  Fanie  ,  et  se  tournant  à  moitié 

vers  son  père. 

Un  mortel  autrefois  digne  de  mon  amour. 

Un  héros  en  ces  lieux  opprimé  par  mon  père  , 

Oue  je  n’osais  nommer  ,  que  vous  avez  proscrit, 

Le  seul  et  cher  objet  de  ce  fatal  écrit, 

Ee  dernier  rejeton  d’une  famille  auguste,  t 
Le  plus  grand  des  humains  ,  hélas  1  le  plus  injuste, 
En  un  mot,  c’est  Tancrède. 


jic  peui  idtner  îa  uouleur  qui  m’égare 
Ce  que  je  vous  confie  en  craignant  tout  pour  lui. 

,  A  R  G  I  R  E. 

Xjüi  ,  Tancrède  î 

AMÉnaÏde. 

Et  quel  antre  eût  été  mon  appui? 

A  R  G  I  R  'te. 

Tancrède  qu’opprima  notre  sénat  barbare? 

.  .  AMENAI  DE. 

Oui ,  lui-même. 

A  R  G  I  R  F.. 

.  Et  pour  nous  il  fait  tout  aujourd'hui  ! 
Nous  lui  ravissions  tout,  biens,  dignités,  patrie- 

r.  f  r'pat  lui  rtus  _ _ _ *  »  I  -  1  .  .  ï 


^om bien  nos  jugements  sont  injustes  et  vains, 
Et  combien  nous  égare  une  fausse  prudence! 
<^ue  nous  étions  ingrats  !  que  nous  étions  tyrans 

<  A  M  E  N  A  ï  D  E. 

Je  puis  me  plaindre  avons  ,  je  lésais...  mais,  m 
père ,  ’ 

Votre  vertu  se  fait  des  reproches  si  grands, 

Que  mon  cœur  désolé  tremble  de  vous  en  faire: 
Je  les  dois  à  Tancrède. 

A  R  G  I  R  e. 

A  lui  par  qui  je  vis  9 
A  qui  je  dois  tes  jours  *? 

a  m  b  k  aide, 

-,  Us  sont  trop  avilis, 

Ils  sont  trop  malheureux.  C’est  en  vous  que  j’espère 
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TRAGÉDIE.' 

Réparez  tant  d’horreurs  et  tant  de  cruauté  ;  ^ 

Ah!  rendez  moi  l’honneur  que  vous  m  avez  oté. 

Le  vainqueur  d’Orbassan  n’a  sauvé  que  ma  vie  ; 
Venez  ,  que  votre  voix  parle  et  me  justifie. 

A  R  G  I  n  B. 

•Sans  doute  ,  je  le  dois. 

A  M  K  N  A  î  I)  E. 

Je  vole  sur  vos  pas. 

A  K  G  I  H  B. 

'Demeure. 

A  M  É  N  A  ï  D  B. 

Moi  rester  !  je  vous  suis  aux  combats. 

•T’ai  vu  la  mort  de  près,  et  je  l’ai  vue  horrible; 

Croyez  qu’aux  champs  d’honneur  elle  est  bien  moins 

terrible  ,  .  . 

Ou’à  l'indigne  échafaud  où  vous  me  conduisiez. 
Seigneur,  il  n’est  plus  temps  que  vous  me  refusiez  : 
J’ai  quelques  droits  sur  vous;  mon  malheur  me  les 

Faudrait -il "que  deux  fois  mon  père  ^'abandonne  ? 

A  b  g  i  R  b- 

Ma  fille  ,  je  n’ai  plus  d’autorité  sur  toi  ; 

J’en  avais  abusé,  je  dois  l’avoir  perdue. 

Mais  quel  est  ce  dessein  qui  me  glace  d  effroi  . 
Crains  les  égarements  de  ton  âme  éperdue. 

Ce  n’est  point  en  ces  lieux  ,  comme  en  d  autres  cli¬ 


mats 


Il  I  CX  l  O  J  B  ^ 

Où  le  sexe,  élevé  loin  d’une  triste  gene, 

Marche  avec  les  héros,  et  s’en  distingue  a  peine  9 
Et  nos  moeurs  et  nos  lois  ne  le  permettent  pas. 

A  M  É  K  AÏ  D  B- 

Quelles  lois  '.quelles  moeurs  indignes  et  cruel  es. 
Sachez  qu’en  ce  moment  je  suis  au-dessus  d  elles; 
Sachez  que,  dans  ce  jour  d’injustice  et  d  horreur, 
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Je  n’écoute  plus  rien  que  la  loi  de  mon  cœur. 

Quoi  !  ces  affreuses  lois  ,  dont  le  poids  vous  opprime,  J 
Auront  pris  dans  vos  bras  votre  sang  pour  victime  1  , 

Elles  auront  permis  qu’aux  yeux  des  citoyens 
Votre  fille  ait  paru  dans  d’infàmes  liens  ,  ' 

Et  ne  permettront  pas  qu’aux  champs  de  la  victoire 
.J’accompagne  mon  père  ,  et  défende  ma  gloire! 

Et  le  sexe  en  ces  lieux,  conduit  aux  échafauds, 

Ne  pourra  se  montrer  qu’au  milieu  des  bourreaux!  j 
L’injustice  à  la  fin  produit  l’indépendance. 

Vous  frémissez  ,  mon  père  5  ah  !  vous  deviez  frémir 
Quand,  de  vos  ennemis  caressant  l’insolence, 

Ait  superbe  Orbassan  vous  pûtes  vous  unir 
Contre  le  seul  mortel  qui  prend  votre  défense  , 
Quand  vous  m’avez  forcée  à  vous  désobéir. 

A  H  G  I  R  E. 

Va  ,  c’est  trop  accabler  un  père  déplorable  : 

N’abuse  point  du  droit  de  me  trouver  coupable  | 

Je  le  suis  ,  je  le  sens  ,  je  me  suis  condamné  : 

Ménage  ma  douleur;  et  si  ton  cœur  encore 
D’  un  père  au  désespoir  11e  s’est  point  détourné  , 
Laisse-moi  seul  mourir  par  les  flèches  du  Maure. 

Je  vais  joindre  Tancrède,  et  tu  n’en  peux  douter. 
Vous,  observez  ses  pas. 

SCÈNE  VII. 

AMEN  AIDE,  seule. 

Qui  pourra  m’arrêter  ? 

Tancrède,  qui  me  hais,  et  qui  m’as  outragée, 

Qui  m’oses  mépriser  après  m’avoir  vengée, 

Oui ,  je  veux  à  tes  yeux  combattre  et  t’imiter} 

Les  traits  sur  toi  lancés  affronter  la  tempête  , 


fiït  bu  çuatb 
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.ez  et  préparez  les  chants  Je  la  victoire, 

le  3  au  dieu  des  combats  prodiguez  "votre. encens» 

iui  qui  nous  fait  vaincre  ,  à  lui  seul  est  la  gloire. 

e  conduit  nos  coups , nos  hras  sont  impuissants. 

risé  les  traits  ,  il  a  rompu  les  pièges 

nous  environnaient  ces  brigands  sacrilèges  , 

nt  peuples  vaincus  dominateurs  cruels. 

;urs  corps  tout  sanglants  érigez  vos  trophées  j 
liant  à  vos  pieds  leurs  fureurs  étouffées, 
uisors  du  croissant  ornez  nos  saints  autels. 
Espagne  opprimée,  et  l’Italie  en  cendre, 

,Tpte  terrassée  ,  et  la  Syrie  aux  fers  , 
innent  aujourd'hui  comme  on  peut  se  défendre 
î  ces  fiers  tyrans,  l’effroi  de  Innivers. 
i  nous  maintenant  de  consoler  Aroire- 
3  bonheur  public  appaise  ses  douleurs'; 
ons-nous  voir  en  lui  ,  malgré  tous  ses  malheurs, 
me  d  i,tat  heureux  quand  le  père  soupire! 
s  pourquoi  ce  guerrier,  ce  héros  inconnu, 
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A  qui  l’on  doit,  dit-on,  le  succès  de  nos  armes, 

Avec  nos  chevaliers  n’est-il  point  revenu  ”? 

triomphe  à  ses  yeux  îi-t-ii  si  peu  tie  charmes  • 
Iroit-il  de  ses  exploits  que  nous  soyons  jaloux”? 

?ous  sommes  assez  grands  pour  etre  sans  enyie. 
f  eut-il  fuir  Syracuse  après  l’avoir  servie”? 

(  à  Catane.  ) 

eigneur  ,  il  a  long-temps  combattu  près  de  vous  ; 
')’où  vient  qu’ayant  voulu  courir  notre  fortune 
1 11e  partage  point  l’alégresse  commune? 

CATANE. 

ipprenez-en  la  cause,  et  daignez  m’écouter. 

)uand  du  chemin  d’Etna  vous  fermiez  le  passage  , 
>lacé  loin  de  vos  yeux,  j’étais  vers  le  rivage 
Jù  nos  fiers  ennemis  osaient  nous  résister; 
le  l’ai  vu  courir  seul  et  se  précipiter. 

^  ous  étions  étonnés  qu’il  n’eùt  point  ce  courage 
inaltérable  et  calme  au  milieu  du  carnage  , 
lette  vertu  d’un  chef,  et  ce  don  d  un  grand  cœur: 

Jri  désespoir  affreux  égarait  sa  valeur; 
ia  voix  entrecoupée  et  son  regard  farouche 
Annonçaient  la  douleur  qui  troublait  ses  esprits. 

Il  appelait  souvent  Solamir  à  grands  cris; 

Je  nom  d’Aménaïde  échappait  de  sa  bouche; 

I  la  nommait  parjure ,  et,  malgré  ses  fureurs, 

De  ses  yeux  enflammés  j’ai  vu  tomber  des  pleurs. 

[1  cherchait  à  mourir;  et,  toujours  invincible, 

Plus  il  s’abandonnait,  plus  il  était  terrible, 
l’out  cédait  à  nos  coups,  et  sur-tout  à  son  bras; 
Mous  revenions  vers  vous  conduits  par  la  victoire  ; 
Mais  lui,  les  yeux  baissés,  insensible  à  sa  gloire, 
Morne  ,  triste,  abattu,  regrettant  le  trépas, 

II  appelle  en  pleurant  Alilamon  qui  s’avance  ; 

(1  l'embrasse  ,  il  lui  parle  ,  et  loin  de  nous  a  élance 
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Aussi  rapidement  qu’il  avait  combattu. 

C’est  pour  jamais,  dit-il.  Ces  mots  nous  laissent  croird 
Que  ce  grand  chevalier,  si  digne  de  mémoire, 

Veut  être  à  Syracuse  à  jamais  inconnu.  " 

Nul  ne  peut  soupçonner  le  dessein  qui  le  guide.  x 
Mais  dans  le  même  instant  je  vois  Aménaïde,  Gi 

Je  la  vois  éperdue  au  milieu  des  soldats, 

.La  mort  dans  les  regards,  pâle,  défigurée; 

Elle  appelle  Tancrède,  elle  vole  égarée:  s 

Son  père  en  gémissant  suit  à  peine  ses  pas;  :- 

II  ramène  avec  nous  Aménaïde  en  larmes; 

C’est  Tancrède  ,  dit-il  ,  ce  héros  dont  les  armes 
Ont  étonné  nos  yeux  par  de  si  grands  exploits, 

Ce  vengeur  de  l’Etat,  vengeur  d’Aménaïde  , 

C’est  lui  que  ce  matin  ,  d’une  commune  voix, 

Nous  déclarions  rébelle  ,  et  nous  nommions  perfide; 
C’est  ce  même  Tancrède  exilé  par  nos  lois.  ( 

Amis,  que  faut-il  faire,  et  quel  parti  nous  reste I  1 

L  O  R  É  D  A  N.  L 

Il  n’en  est  qu’un  pour  nous  ,  celui  du  repentir. 
Persister  dans  sa  faute  est  horrible  et  funeste:  K 

Un  grand  liomme  opprimé  doit  nous  faire  rougir.  1 
On  condamna  souvent  la  vertu,  le  mérité;  il 

Mais  ,  quand  ils  sont  connus  ,  il  les  faut  honorer.  Y, 

SCÈNE  II.  ; 

LES  CHEVALIERS,  ARGIRE;  AMENAI  DE 
dans  l'enfoncement ,  soutenue  par  ses  femmes,  j 

a  b  g  i  r  b,  arrivant  avec  précipitation. 

Il  les  faut  secourir,  il  les  faut  délivrer.  il 

Tancrède  eBt  en  péril  ;  trop  de  zèle  l’excite  :  SC 

Tancrède  s’est  lancé  parmi  les  ennemis,  il 


TRAGÉDIE.  »‘9 

Contre  lui  ramenés ,  contre  lui  seul  unis. 

Hélas',  j’accuse  en  vain  mon  âge  qui  me  glace, 
i)  vous  ,  de  qui  la  force  est  égale  a  l’amlace, 

Vous  qui  (lu  faix  des  ans  n’ètes  point  affaiblis  , 

Courez  tous,  dissipez  ma  crainte  impatiente  , 

Courez,  rendez  Tancrède  à  ma  fille  innocente. 

L  O  R  É  D  A  N . 

C’est  nous  en  dire  trop  ;  le  temps  est  cher ,  volons; 
Secourons  sa  valeur  qui  devient  imprudente, 

Et  cet  emportement  que  nous  désapprouvons. 

SCÈNE  I  ï  I. 


argire,  aménaide. 


A  B  G  I  R  E. 

O  ciel!  tu  prends  pitié  d’un  père  qui  t’adore; 

Tu  m’as  rendu  ma  fille ,  et  tu  me  rends  encore 
I, ‘heureux  libérateur  qui  nous  a  tous  vengés-. 

{Amènaïde  entre.) 

Ma  fille  ,  un  juste  espoir  dans  nos  cœurs  doit  renaître. 
J’ai  causé  tes  malheurs,  je  les  ai  partagés  ; 

Je  les  termine  enfin  :  Tancrède  va  paraître. 

Ne  puis-je  consoler  tes  esprits  affligés? 

A  M  É  N  AÏDE. 

Je  me  consolerai  ,  quand  je  verrat  Tancrède, 
Quand  ce  fatal  objet  de  l’horreur  qui  m’obsède 
Aura  plus  de  justice  ,  et  sera  sans  danger,^ 

Quand  j’apprendrai  de  vous  qu’il  vit  sans  m  outrager  , 
Et  lorsque  ses  remords  expieront  mes  injures. 

A  B  G  I  R  E. 

Je  ressens  ton  état  ;  sans  doute  ,  il  doit  t’aigrir. 

On  n’essuya  jamais  des  épreuves  plu*  dures. 

Je  sais  ce  qu’il  en  coûte  j  et  qu  il  est  de*  blessure* 
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Dont  un  cœur  généreux  peut  rarement  guérir  :  ta 

La  cicatrice  en  reste,  il  est  vrai  ;  mais  ,  ma  fille  ,  j 
Nous  avons  vu  Tancrède  en  ces  lieux  abhorré;  fl 
Apprends  qu’il  est  chéri,  glorieux,  honoré  :  |j 

Sur  toi-même  il  répand  tout  l’éclat  dont  il  brille. 
Après  ce  qu’il  a  fait ,  il  veut  nous  faire  voir  , 

Par  l'excès  de  sa  gloire  ,  et  de  tant  de  services,  0 

L’excès  où  ses  rivaux  portaient  leurs  injustices. 

Le  vulgaire  est  content,  s’il  remplit  son  devoir:  j 

Il  faut  plus  au  héros  ,  "il  faut  que  sa  vaillance 
Aille  au-delà  du  terme  et  de  notre  espérance  ; 

C’est  ce  que  fait  Tancrède  :  il  passe  notre  espoir. 

Il  te  verra  constante,  il  te  sera  fidèle. 

Le  peuple  en  ta  faveur  s’élève  et  s’attendrit  ;  * 

Tancrède  va  sortir  de  son  ei'reur  cruelle; 

Pour  éclairer  ses  yeux,  pour  calmer  son  esprit , 

Il  ne  faudra  qu’un  mot.  (Ii 

A  MÉNAÏdB.  u 

Et  ce  mot  n’est  pas  dit. 

Que  m’importe  à  présent  ce  peuple  et  son  outrage ,  j 
Et  sa  faveur  crédule  ,  et  sa  pitié  volage, 

Et  la  publique  voix  que  je  n’entendrai  pas? 

D’un  seul  mortel ,  d’un  seul  dépend  ma  renommée.  , 
Sachez  que  votre  fille  aime  mieux  le  trépas 
Que  de  vivre  un  moment  sans  en  être  estimée. 

Sachez  (  il  faut  enfin  m’en  vanter  devant  vous) 

Que  dans  mon  bienfaiteur  j’adorais  mon  époux. 

Ma  mère  au  lit  de  mort  a  reçu  nos  promesses  ; 

Sa  dernière  prière  a  béni  nos  tendresses  : 

Elle  joignit  nos  mains  ,  qui  fermèrent  ses  yeux. 

Nous  jurâmes  par  elle,  à  la  face  des  cieux , 

Par  ses  mânes  ,  par  vous,  vous,  trop  malheureux  père., 
De  nous  aimer  en  vous ,  d’être  unis  pour  vous  plaire , 

De  former  nos  liens  dans  vos  bras  paternels. 


<■' 


TRAGEDIE.  a** 

-meur...  les  échafauds  ont  été  nos  autels. 

,n  amant,  mon  époux  cherche  un  trépas  funeste, 
l’horreur  de  ma  honte  est  tout  ce  qui  me  reste, 
ilà  mon  sort. 

A  R  G  1  R 

Eh  bien',  ce  sort  est  réparé  ; 
nous  obtiendrons  plus  que  tu  n’as  espéré. 
iMS  S  AÏDE. 


crains  tout. 


ARGIRE,  AMÉNAIDE,  FANIE. 

EAU  r  E. 

Partagez  l’alégresse  publique, 
ouïssez  plus  que  nous  de  ce  prodige  unique, 
ancrède  a  combattu ,  Tancrède  a  dissipe 
e  reste  d’une  armée  au  carnage  échappe. 

Dlamir  est  tombé  sous  cette  main  terrible, 
içtime  dévouée  à  notre  Etat  vengé, . 

.u  bonheur  d’un  pays  qui  devient  invincible  , 
ur-  tout  à  votre  nom  qu’on  avait  outragé. 

,a  prompte  renommée  en  répand  la  nouvelle} 
le  peuple  ,  ivre  de  joie  ,  et  volant  après  lui , 

■e  nomme  son  héros  ,  sa  gloire  ,  son  appui , 

’arle  même  du  trône  où  sa  vertu  1  appelle.  _ 

Jn  seul  de  nos  guerriers  ,  seigneur,  l’avait  suivi} 
l’est  ce  même  Aldamon  qui  sous  vous  a  servi. 

.ai  seul  a  partagé  ses  exploits  incroyables  ; 
ît  quand  nos  chevaliers  ,  dans  un  danger  si  grand  , 
mi  sont  venus  offrir  leurs  armes  secourables  , 
[■ancrède  avait  tout  fait,  il  était  triomphant. 
Snteudez-vous  ces  cris  qui  vantent  sa  vaillance  . 

5.  20 


TAN  CREDE, 


On  l’élève  au-dessus  des  héros  de  la  France  , 

Des  Rolands  ,  des  Lisois  ,  dont  il  est  descendu,  t 
Venez  de  mille  mains  couronner  sa  vertu  , 

Venez  voir  ce  triomphe,  et  recevoir  l’hommage 
Que  vous  avez  de  lui  trop  long-temps  attendu. 
Tout  vous  rit,  tout  vous  sert,  tout  venge  votre  outra 
Et  Tancrède  à  vos  voeux  est  pour  jamais  rendu.  Si 

AMENAI  DE. 

Ah  !  je  respire  enfin,  mon  coeur  connaît  la  joie,  jj 
Ah!  mon  père,  adorons  le  ciel  qui  me  renvoie, 

Par  ces  coups  inouïs,  tout  ce  que  j’ai  perdu. 

De  combien  de  tourments  sa  bonté  nous  délivre! 
Ce  n’est  qu’en  ce  moment  que  je  commence  à  vivr 
Mon  bonheur  est  au  comble  ;  bêlas  !  il  m'est  bien  d. 
Je  veux  tout  oublier;  pardonnez-moi  mes  plainte: 
Mes  reproches  amers,  et  mes  frivoles  craintes. 
Oppresseurs  de  Tancrède,  ennemis,  citoyens,  ■£ 
Soyez  tous  à  ses  pieds,  il  va  tomber  aux  miens. 

A  K  G  I  R  E.  ], 

Oui,  le  ciel  pour  jamais  daigne  essuyer  nos  larm«o 
Je  me  trompe  ,  ou  je  vois  le  fidèle  A  Idaraon  , 

Qui  suivait  seul  Tancrède  ,  et  secondait  ses  arme, 
C’est  lui,  c’est  ce  guerrier  si  cher  à  ma  maison,  jj 
De  nos  prospérités  la  nouvelle  est  certaine  : 

Mais  d’où  vient  que  vers  nous  il  se  traîne  avec  peino 
Est-il  blessé  1  ses  yeux  annoncent  la  douleur.  , 


SCENE  y. 


ARGIRE,  AMÉNAIDE  ,  ALDAMON,  FA 


A  M  É  N  A  ï  D  E . 

Parlez  ,  cher  Aldamon ,  Tancrède  est  donc  vainq 


Ci  ^ 


.  % 


i-y- 


TRAGÉDIE. 


A  L  D  A  M  O  N 

s  doute  il  l’est,  madame. 

A  M  É  N  A  l  D  K 


A  ces  chants  d'alégresse, 
,  il  s’avance  en  ces  lieux  . 


es  voix  que  j’entends, 

A  L  D  A  M  O  N. 

chants  vont  se  changer  en  des  cris  de  tristesse. 

AMENA  ÏDB. 

entends-je  1  Ah  ,  malheureuse  ! 

aldamon. 

Un  jour  si  glorieux 

le  dernier  des  jours  de  ce  héros  fidèle. 

A  M  É  N  A  ï  D  E . 

;st  mort! 

A  X  D  A  M  O  N. 

La  lumière  éclaire  encor  ses  yeux; 
iis  il  est  expirant  d’une  atteinte  mortelle, 
vous  apporte  ici  de  funestes  adieux., 
tte  lettre  fatale  ,  et  de  son  sang  tracée, 

jour  de  l’infortune’.  6  jour  du  désespoir  ! 

a  me  n  aïde,  revenant  à  elle. 

A  X  D  A  M  O  N . 

4sez  donc;  pardonnez  ce  triste  ministère. 

,  Je  ne  pouvais  survivre  à  votre  perfidie; 


■ 

î  .,fV 


\  -  w  *  v\  »  w*  \\^\\*-\\  *  n 


2  *4  tanckède, 

«  Je  meurs  clans  les  combats  ,  mais  je  meurs  par  v 

«  J’aurais  voulu,  cruelle,  en  m’exposant  pour  vom 
«Vous  avoir  conservé  la  gloire  avec  la  vie...  >, 

Jah  bien  ,  mon  père! 

(  elle  se  rejette  dans  les  bras  de  Fanie.  ) 

A  R  G  I  R  E.  J 

_  .  Jinfin ,  les  destins  désormais 

Ont  assouvi  leur  haine,  ont  épuisé  leurs  traits  : 
Nous  vo.la  manuenant  sans  espoir  et  sans  crainte. 
Ion  état  et  le  mien  11e  permet  plus  la  plainte. 

Ma  chère  Amenaule  !  avant  que  de  quitter 
Ce  jour  y  ce  monde  affreux  que  je  dois  détester  , 
Que  j  apprenne  du  moins  à  ma  triste  patrie  ’ 
Ces  honneurs  qu’on  devait  à  ta  vertu  trahie- 
Que,  dans  l’horrible  excès  de  ma  confusion’ 

•J  apprenne  à  l’univer3  à  respecter  ton  nom. 

A  M  É  ÎT  A  ï  D  B. 

Ch  .  que  Fait  l’univers  à  ma  douleur  profonde? 

Que  me  fait  ma  patrie,  et  le  reste  du  monde? 

J  ancrède  meurt. 

A  R  G  X  K  E. 

Je  cède  aux  coups  qui  m’ont  frappé, 

™  ,  a  M  É  N  A  ï  D  E. 

I ancrède  meurt,  ô  ciel!  sans  être  détrompé! 

ous  en  etes 1  la.  cause...  Ah  !  devant  qu’il  expire,.. 
Que  vois-je  ?  mes  tyrans  !  “ 


"xr  \% 


.ORÉDAN,  csïm»«  » 

ARGIRE,  FANIE,  ALDAMON;  tancrrde, 

dans  le  fond,  porté  par  des  soldats. 


tragédie. 


■L  O  H  É  B  A  N.  , 

O  malheureux  Argue. 

I  fille  infortunée  !  on  conduit  devant  vous 
;e  hrave  chevalier  percé  de  nobles  coups. 

I  a  trop  écouté  son  aveugle  furie  ;  ( 

1  a  voulu  mourir,  mais  il  meurt  en  héros. 

Je  ce  sang  précieux  ,  versé  pour  la  P»trl®  > 
los  secours  empressés  ont  suspendu  les.  ,  ' 
îette  âme  ,  qu’enflammait  un  courage  intrépide  , 
emble  encor  s’arrêter  pour  voir  Ameiiarcle  i 
l  la  nomme;  les  pleurs  coulent  de  tous  les J®11*» 

3t  d’un  i uste  remords  je  ne  puis  me  déiendie. 
fendant  qu’il  parle  on  approche  lentement  Tan- 
cZdeJrs  Jménaïde,  presque  évanouie entre  . * 
h  ras  de  ses  femmes }  elle  se  debarrasse  precipi 
raniment  des  femmes  qui  la  soutiennent  ,  et  se 
retournant  avec  horreur  vers  Loredan  ,  ait . 
lîarbares,  laissez  là  vos  remords  odieux. 

(puis  courant  à  Tancrède  ,  et  se  jetant  à  ses  pieds.) 
rancrède  ,  cher  amant ,  trop  cruel  et  trop  tendre^  ^ 
Dans  «os  derniers  instants  ,  lielas  !  peux-tu  m 

dre  1  .  » 

Tes  yeux  appesantis  peuvent-ils  me  revoir  . 

Hélas  !  reconnais-moi ,  connais  mon  désespoir. 

Dans  le  même  tombeau  souffre  au  moins  ton  epoii  • 
G’est-là  le  seul  honneur  dont  mon  ame  est  jalouse. 


226  TAN  C  R  È  DE, 

Ce  nom  sacré  m'est  du  ;  tu  me  l’avais  promis  • 

Ne  sois  point  plus  cruel  que  tous  nos  ennemis; 
Honore  d’un  regard  tou  épouse  iidèle...  ' 

(  *1  ia  regarde.  ) 

C  est  donc  là  le  dernier  que  tu  jettes  sur  elle  !... 

De  ton  cœur  généreux  son  cœur  est-il  haï  ? 
Peux-tu  me  soupçonner? 

tahchèbe,  se  soulevant  un  peu. 

Ah  !  vous  m’avez  trahi! 

A  M  É  N  A  ï  D  E. 

Qui!  moi?  Tancrède  ! 

A r  01  re  ,  se  jetant  aussi  à  genoux  de  l’autre  côté  , 
embrassant  Tancrede  ,  puis  se  relevant . 

Hélas!  ma  fille  infortunée j 
Pour  t’avoir  trop  aimé  ,  fut  par  nous  condamnée, 
üt  nous  la  punissions  de  te  garder  sa  foi. 

ÏN ous  tûmes  tous  cruels  envers  elle,  envers  toi. 

Nos  lois,  nos  chevaliers,  un  tribunal  auguste, 
Nous  avons  failli  tous  ;  elle  seule  était  juste. 

Son  écrit  malheureux  qui  nous  avait  armés  , 

Cet  écrit- fui  pour  toi ,  pour  le  héros  qu’elle  aime. 
Cruellement  trompé ,  je  t’ai  trompé  moi-môme. 
TAWChÈde. 

Amenaide...  ociel!  est-il  vrai?  vous  m’aimez! 

AMENA  ï  D  E. 

Va,  j’aurais  en  effet  mérité  mon  supplice, 

Ce  supplice  honteux  dont  tu  m’as  su  tirer, 

Si  j’avais  un  moment  cessé  de  t’adorer, 

Si  mon  cœur  eût  commis  cette  horrible  injustice. 
tancbèbe,  en  reprenant  un  peu  de  force  ,  et  èle 
vant  la  voix. 

Vous  m  aimez!  o  bonheur  plus  grand  que  mes  revers 
de  sens  trop  qu’à  ce  mot  je  regrette  la  vie. 

J’ai  mérité  la  mort,  j’ai  cru  la  calomnie. 


■' 


■jnpfai 


TRAGÉDIE.  2*7 

[a  vie  était  horrible  ,  hélas  !  et  je  la  perds 
uandun  mot  de  ta  bouche  allait  la  rendre  heureuse 

A  M  É  N  A  ï  D  B. 

e  n’est  donc  ,  juste  Dieu  !  que  dans  cette  heure 
affreuse  , 

e  n’est  qu’en  le  perdant  que  j’ai  pu  lui  parler! 
h  ,  Taucrède! 

TANCE  ÈDE. 

Vos  pleurs  devraient  me  consoler  ; 
lais  il  faut  vous  quitter  ;  ma  mort  est  douloureuse! 
e  sens  qu’elle  s’approche.  Argire,  écoutez-moi  : 
oilà  le  digne  objet  qui  me  donna  sa  foi} 
oilà  de  nos  soupçons  la  victime  innocente  ; 
sa  tremblante  main  joignez  ma  main  sanglante; 
lue  j’emporte  au  tombeau  le  nom  de  son  époux, 
ayez  mon  père. 

a  R  g  i  b  e  ,  prenant  leurs  mains. 

Hélas  !  mon  cher  fils  ,  puissiez-vous 
ivre  encore  adoré  d’une  épouse  cliérie  ! 

TANCREDB. 

ai  vécu  pour  venger  ma  femme  et  ma  patrie; 
'expire  entre  leurs  bras,  digne  de  toutes  deux, 
le  toutes  deux  aimé...  j’ai  rempli  tous  mes  vœux... 
ia  chère  Aménaïde!... 

AMf  ÏAÏBS. 

Éh  bien  ! 

TAN  CREEE, 

Gardez  de  suivre 

e  malheureux  amant...  et  jurez-moi  de  vivre... 

(  il  retombe.  ) 
c  A  T  A  N  B- 

1  expire...  et  nos  cœurs,  de  regrets  pénétrés... 
lui  l’ont  connu  trop  tard... 

imésaîbï,  se  jetant  sur  le  corps  cle  Tancr'ede . 

Il  meurt,  et  voua  pleurez... 


aa8  TANCREDE,  TRAGEDIE. 

Vous,  cruels  ,  vous,  tyrans,  qui  lui  coûtez  la  vio 
(  elle  sa  relève  et  marche  ) 

Que  l’enfer  engloutisse,  et  vous,  et  ma  patrie, 

Et  ce  sénat  barbare,  et  ces  horribles  droits 
D’égorger  l’innocence  avec  le  fer  des  lois  ! 

Que  ne  puis-je  expirer  dans  Syracuse  en  poudre , 
Sur  vos  corps  tout  sanglants  écrasés  par  la  foudre  ï 
(  elle  se  rejette  sur  le  corps  de  Tancrède.) 
Tancrède!  cher  Tancrède  ! 

(  elle  se  relève  en  fureur.) 

Il  meurt,  et  vous  vivez? 
Vous  vivez  ,  je  le  suis...  je  l’entends,  il  m’appelle... 
Il  se  rejoint  à  moi  dans  la  nuit  éternelle. 

Je  vous  laisse  aux  tourments  qui  vous  sont  réservés. 
(  elle  tombe  dans  les  bras  de  Fanie.  ) 

A  B  G  I  H  E. 

Ah,  ma  fille! 

aménaÏ  d  b  ,  égarée  }  et  le  repoussavit.' 

Arrêtez...  vous  n’êtes  point  mon  père 
Votre  cœur  n’en  eut  point  le  sacré  caractère  : 

Vous  fûtes  leur  complice.. .  Ah  !  pardonnez,  hélas! 
Je  meurs  en  vous  aimant...  j’expire  entre  tes  bras, 
Cher  Tancrède... 

(  elle  tombe  à  c6té  de  lui.  ) 

A  B  G  I  B  E. 

O  ma  fille  !  ô  ma  chère  Fanie  ! 
Qu’avant  ma  mort,  hélas!  on  la  rende  à  la  vie. 


ACTEURS 


Cass andre  ,  fils  d’Antipatre,  roi  de  Macédoine. 
Antigone  ,  roi  d’nne  partie  de  l’Asie. 

Siatiba  ,  veuve  d’Alexandre. 

Oumïie  ,  fille  d’Alexandre  et  de  Statira. 
L’Hiérophante,  ou  grand-prêtre,  qui  préside  à 
célébration  des  grands  mystères. 

Sostène,  officier  de  Cassandre. 

Hermas  ,  officier  d’Antigone. 

Prêtres. 

Initiés. 

Prêtresses. 

Soldats. 

Peuple. 


La  scène  est  dans  le  temple  d’Epbèse  ,  où  l’on 
les  grands  mystères.  Le  théâtre  représente 
pie  ,  le  péristile  ,  et  la  place  qui  conduit  au 


O  L  I  M  P  1  E, 

TRAGÉDIE. 


,3  fond  du  théâtre  représente  un  temple  dont  les  trois 
portes  fermées  sont  ornées  de  larges  pilastres  ;  les 
deux  ailes  forment  un  vaste  pèristile.  SOSTENE 
est  dans  le  pèristile  ;  la  grande  porte  s’ouvre.  CAS- 
SANDRE  troublé  et  agité  vient  à  lui  :  la  grande 
porte  se  referme. 

CA  S  SAN  DR  R. 

ij,  fi:..  ^  .•  . 

josTÈNB,  on  va  finir  ces  mystères  terribles. 
,issanclre  espère  enfin  des  dieux  moins  inflexibles  } 
les  jours  seront  plus  purs,  et  rues  sens  moins 
troublés  j 
e  respire. 

s  o  8  T  È  N  B. 

Seigneur,  près  d’Epbèse  assemblés  , 
ies  guerriers  qui  servaient  sous  le  roi  votre  père, 
fait  entre  mes  mains  le  serment  ordinaire  s 


a3z  OLIMPIE, 

Déjà  la  Macédoine  areconnu  vos  lois  ; 

De  ses  deux  protecteurs  Ephèse  a  fait  le  choix. 

Cet  honneur,  qu’avec  vous  Antigone  partage  , 

Est  de  vos  grands  destins  un  auguste  présage  : 

Ce  règne  ,  qui  commence  à  l’ombre  des  autels  , 
Sera  béni  des  dieux,  et  chéri  des  mortels; 

Ce  nom  d’initié  ,  qu’on  révère  ,  et  qu’on  aime  , 
Ajoute  un  nouveau  lustre  à  la  gramleur  suprême.  , 
Paraissez.  , 

C  A  S  S  A  N  D  R  B .  i7 

Je  ne  puis  :  tes  yeux  seront  témoins  _ 
De  mes  premiers  devoirs  ,  et  de  mes  premiers  soin 
Demeure  en  ces  parvis...  Nos  augustes  prêtresses  ( 
Présentent  Olimpie  aux  autels  des  déesses  : 

Elle  expie  en  secret ,  remise  entre  leurs  bras  , 

Mes  malheureux  forfaits,  qu’elle  ne  connaît  pas. 
D’aujourd’hui  je  commence  une  nouvelle  vie. 
Puisses-tu  pour  jamais,  cher  et  tendre  Olimpie  , 
Ignorer  ce  grand  crime  avec  peine  effacé, 

Et  quel  sang  t’a  fait  naître,  et  quel  sang  j’ai  versé' 

S  O  S  T  È  ST  a. 

Quoi!  seigneur,  une  enfant  vers  l’Euphrate  enlevé* 
Jadis  par  votre  père  à  servir  réservée  , 

Sur  qui  vous  étendiez  tant  de  soins  généreux,  . 
Pourrait  jeter  Cassandre  en  ces  troubles  affreux! 

c  A  s  S  A  N  D  B  B.  y 

Piespecte  cette  esclave  à  qui  tout  doit  hommage  : 
Du  sort  qui  l’avilit  je  répare  l’outrage. 

Monière  eut  ses  raisons  pour  lui  cacher  le  rang 
Que  devait  lui  donner  la  splendeur  de  son  sang... 
Que  dis-je  ?  ô  souvenir  !  ô  temps  ô  jour  de  crime. 
Ilia  comptait  ,  Sostène,  au  nombre  des  victimes 
Qu’il  immolait  alors  à  notre  sûreté... 

Nourri  dans  le  carnage  et  dans  la  cruauté, 


1 


tragédie. 
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pulie  pris  pitié  d’elle,  et  je  fléchis  ni  on  ^èrej 
éulie  sauvai  la  fille,  ayant  frappe  amère. 

..  )  • _ _  rr  nifi  et  ma  fureur. 


3Ul  ie  sauvai  ia  une,  «*;«*«  *  - 

lie  ignora  toujours  mon  crime  et  ma  fureur, 
limpie  ,  à  jamais  conserve  ton  erreur  . 
u  chéris  dansCassandre  un  bienfaiteur  ,  un  maître  ; 
’u  me  détesteras  ,  si  tu  peux  te  connaître. 

s  o  s  T  È  K  e. 

a  ne  pénètre  point  ces  étonnants  secrets, 

t  ne  viens  vous  parler  que  de  vos  interets. 

ieigneur  ,  de  tous  ces  rois  que  nous  voyons  prétendra 
ivec  tant  de  fureur  au  trône  d’Alexandre  , 
..'inflexible  Antigone  est  seul  votre  aliie... 

c  A  S  S  A  N  D  R  K. 

t’ai  toujours  avec  lui  respecté  l’amitie  } 
fe  lui  serai  fidèle. 

s  o  s  T  a  N  ». 

11  doit  aussi  vous  l’être  : 

ai  s  depuis  qu'en  ces  murs  nous  le  voyons  paraître , 
semble  qu’en  secret  un  sentiment  jaloux 
it  altéré  son  coeur,  et  l’éloigne  de  vous. 

CASSA  N  D  R  B. 

{à  part.) 

■t  qu’importe  Antigone  T...  O  mânes  d’Alexandre  ï 
[ânes  de  Statira!  grande  ombre  !  auguste  cendre  . 
Lestes  d’un  demi-dieu  ,  justement  courrouces , 
les  remords  et  mes  feux  vous  vengent-ils  assez  . 
(limpie  ,  obtenez  de  leur  ombre  appaisee 
Jette  paix  à  mon  coeur  si  long-temps  retusce  5 
ït  que  votre  vertu ,  dissipant  mon  effroi, 
ioit  ici  ma  défense  ,  et  parle  aux  dieux  pour  moi. 
ïh  quoi!  vers  ces  parvis,  à  peine  ouverts  encore, 
Vntigone  s’approche  et  devance  l’autore  . 

5.  21 


V:  A-"  ' 


wv&viçMk  £ 


■ 

f  .  :  ,  <:  '  ,1  « 


OLIMPIE, 

SCÈNE  II. 


CASSANDRE,  SOSTÊNE,  ANTIGONl' 
HERMAS, 

antigonb,  à  Herrnas  ,  au  fond  du  théâtre. 
Ce  secret  m’importune,  il  le  faut  arracher  : 

Je  lirai  dans  son  cœur  ce  qu’il  croit  me  cacher. 
Va,  ne  t’écarte  pas. 

cassandre,  à  Antigone. 

Quand  le  jour  luit  à  peine , 

Quel  sujet  si  pressant  près  de  moi  vous  amène-? 

ANTIGONE.  > 

INos  interets.  Cassandre  ,  après  que  dans  ces  lieux  ^ 
Vos  expiations  ont  satisfait  les  dieux  ' 

II  est  temps  de  songer  à  partager  la  terre.  ( 

D'Kphèse  en  ces  grands  jours  ils  écartent  la  guerre 
Vos  mystères  secrets  des  peuples  respectés 
Suspendent  la  discorde  et  les  calamités-  c 

C  est  un  temps  de  repos  pour  les  fureurs  des  princes 
Mais  ce  repos  est  court;  et  bientôt  nos  provinces 
Iletoumeront  en  proie  aux  flammes,  aux  combats, 
Que  ces  dieux  arrêtaient,  et  qu’ils  n’éteignent  pas. 
Antipatre  n’est  plus  :  vos  soins  ,  votre  courage 
Sans  doute,  achèveront  son  important  ouvrage  5 
11  11’eùt  jamais  permis  que  l’ingrat  Séleucus6  * 

Le  Lagide  insolent  ,  le  traître  Àntiochus  ,  ’ 

U  Alexandre  au  tombeau  dévorant  les  conquêtes 
Osassent  nous  braver  et  marcher  sur  nos  têtes.  * 

CASSANDRE.  1 

Plût  aux  dieux  qu’Alexandre  à  ces  ambitieux 

Fît  du  haut  de  son  trône  encor  baisser  les  yeux  î  5 

Plût  aux  dieux  qu’il  vécût  ! 


h 


tragédie. 

ANTIGONE. 

Je  ne  puis  vous  comprendre, 
st-ce  au  fils  d’Antipatre  à  pleurer  Alexandre! 
ui  peut  vous  inspirer  un  remords  si  pressant  . 
ie  sa  mort,  après  tout,  vous  êtes  innocent. 

CASSANBBB. 

h  !  j’ai  causé  sa  mort. 

ANTIGONE. 

Elle  était  légitime  t 

ous  les  Grecs  demandaient  cette  grande  victime; 
'univers  était  las  de  son  ambition., 
thèiie  ,  Athéné  même  envoya  le  poison  ; 
erdicas  le  reçut,  on  en  chargea  Cratère; 

L  l'ut  mis  dans  vos  mains  des  mains  de  votre  pere  , 
ans  qu’il  vous  confiât  cet  important  dessein  : 
rous  étiez  jeune  encor;  vous  serviez  au  lestin  , 
l  ce  dernier  festin  du  tyran  de  l’Asie. 

cassanbbb.. 

îon  ,  cessez  d’excuser  ce  sacrilège  impie. 

ANTIGONE.. 

;e  sacrilège  !...  Eli  quoi!  vos  esprits  abattus 
ïrigeut-ils  en  dieu  l  assassin  de  Clitus, 
lu  grand  Parménion  le  bourreau  sanguinaire  , 

,e  superbe  insensé  qui  ,  flétrissant  sa  mere, 

^.u  rang  du  fils  des  dieux  osa  bien  aspirer  , 
rit  se  deshonora  pour  se  taire  adorer! 
seul  il  fut  sacrilège;  et  lorsqu’à  Eabvlone 
STous  avons  renversé  ses  autels  et  son  trône, 
luand la  coupe  fatale  a  fini  son  destin  , 
ün  a  vengé  les  dieux  comme  le  genre  humain. 

CASSAN11BE.  .  _  A 

l’avouerai  ses  défauts;  mais,  quoi  qu’il  en  puisse  etre, 
1  était  un  grand  homme,  et  c’était  notre  maitie. 


Jn 


grand  homme  ! 


_ 
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OLIMPIE, 

Ci  8  Si  NDRE* 

O  ui  }  sans  doute. 

i  ï  t  I  6  O  H  ï. 

Ah  !  c’est  notre  valeur  « 

Notre  bras  ,  notre  sang  qui  fonda  sa  grandeur  • 

Il  ne  tut  qu  un  ingrat.  7  0 

CASSAK’DR  E. 

_  ,  ,  O  mes  dieux  tutélaires! 

Quels  mortels  ont  été  plus  ingrats  que  nos  pères? 

J  ous  ont  voulu  monter  à  ce  superbe  rang. 

Mais  de  sa  femme  enfin  pourquoi  percer  le  flanc  ? 
î>a  femme....  ses  enfants!...  Ah  !  quel  jour,  Antigone 
.  ANTIGONE. 

Apies  quinze  ans  entiers  ce  scrupule  m’étonne 
Jaloux  de  ses  amis  ,  gendre  de  Darius 
11  devenait  Persan  ;  nous  étions  les  vaincus: 
Auriez-vous  donc  voulu  que,  vengeant  Alexandre. 
-Lia  îi ère  otatira  dans  Babylone  en  cendre 
Soulevant  ses  sujets  nous  eût  immolés  tous 
Au  sang  de  sa  famille  ,  au  sang  de  son  époux? 

P.lle  arma  tout  le  peuple  :  Antipatre  avec  peine 
licliappa  dans  ce  jour  aux  fureurs  de  la  reine  ■ 

Vous  sauvâtes  un  père.  ’ 

cassandre. 

Il  est  vrai;  mais  enfin 

i<a  temme  d  Alexandre  a  péri  par  ma  main. 

ANTIGONE. 

<L  est  le  sort  des  combats  ;  le  succès  de  nos  armes 
JNe  doit  point  nous  coûter  de  regrets  et  de  larmes. 
CASSANDRE. 

J’en  versai  ,  je  l’avoue,  après  ce  coup  affreux; 

Pjt  couvert  de  ce  sang  auguste  et  malheureux,’ 
P-tonnede  moi-même,  et  confus  de  la  rage 
Ou  mon  père  emporta  mon  aveugle  courage. 

«  «a  ai  long-temps  gémi.  °  3 


TRAGEDIE. 


ANTIGONE. 

Mais  quels  motifs  secrets 
Redoublent  aujourd'hui  de  si  cuisants  regrets  ? 
lans  le  cœur  d’un  ami  j’ai  quelque  droU  de  lire: 
tous  dissimulez  trop. 

CASSANDRB. 

Ami...  que  puis-je  dire'? 
Croyez...  qu’il  est  des  temps  où  le  cœur  combattu 
Par  un  instinct  secret  revoie  à  la  vertu , 

)ù  de  nos  attentats  la  mémoire  passée 
levient  avec  horreur  effrayer  la  pensée. 

ANTIGONE. 

jubliez  ,  croyez-moi,  des  meurtres  expiés; 

Mais  que  nos  intérêts  ne  soient  point  oublies  : 

Si  quelque  repentir  trouble  encor  votre  vie, 
R.epentez-vous  sur-tout  d’abandonner  I  Asie 
A  l’insolente  loi  du  traître  Antiochus. 

Due  mes  braves  guerriers,  et  vos  Grecs  invaincus 
Üne  seconde  fois  fassent  trembler  1  Euphrate  : 

De  tous  ces  nouveaux  rois  dont  la  grandeur  éclaté, 
Nul  n’est  digne  de  l’être,  et  dans  ses  premiers  an* 
N’a  servi,  comme  nous,  le  vainqueur  des  lersans. 
Tous  noschefsont  péri. 

cassankee. 

Je  le  sais  ,  et  peut-être 

Dieu  les  immola  tous  aux  mânes  de  leur  maître. 

Nous  restons  ,  nous  vivons  ,  nous  devons  rétablir 
iCes  débris  tout  sanglants  qu  il  nous  laut  recueillir  . 
Alexandre  en  mourant  les  laissait  au  plus  digne  ; 
ISi  î'ose  les  saisir,  son  ordre  me  désigné. 

Assurez  ma  fortune  ainsi  que  votre  sort  : 

te  plus  digne  de  tous  ,  sans  doute,  est  le  p  us  fort. 
Relevons  de  nos  Grecs  la  purss^uce  détruite; 


s33  OLIMPIE, 

Que  jamais  parmi  nous  ia  discorde  introduite 
Se  nous  expose  en  proie  à  ces  tyrans  nouveaux  , 
lïnx  qui  n’étaient  pas  nés  pour  marcher  nos  égaux. 
Me  le  promettez-vous? 

CASSAIT  DR  E. 

A  mi ,  je  vous  le  jure  ; 

Je  suis  prêt  à  venger  notre  commune  injure. 

Le  sceptre  de  l’Asie  est  en  d’indignes  mains  , 

Et  l’Euphrate  et  le  JS  i  1  ont  trop  de  souverains  : 

J e  combattrai  pour  moi ,  pou r  vous ,  et  pour  la  Grèc1 

A  S  I  I  G  O  K  E. 

J  en  crois  votre  intérêt  -,  j’en  crois  votre  promesse  j 
Et  sur-tout  je  me  fie  à  la  noble  amitié 
Dont  le  noeud  respectable  avec  vous  m’a  lié. 

Mais  de  cette  amitié  je  vous  demande  un  gage} 


Ce  doute  est  un  outrage  : 

Ce  que  vous  demandez  est-il  en  mon  pouvoir? 
C’est  un  ordre  pour  moi  ;  vous  n’avez  qu’à  vouloir 

ANTIGONE. 

Peut-être  vous  verres  avec  quelque  surprise 
Le  peu  qu’à  demander  1  amitié  m’autorise: 

Je  ne  veux  qu’une  esclave. 

cassandre. 

Heureux  de  vous  servir, 
Ils  sont  tous  a  vos  pieds  ;  c’est  à  vous  de  choisir. 

ANTIGONE. 

Souffrez  que  je  demande  une  jeune  étrangère  (i) 
Qu  aux  murs  de  Babylone  enleva  votre  père  : 


(i)  L’acteur  doit  ici  regarder  attentivement  Cas 
sandre. 


I 


TRAGÉD  ï  E.  ^9 

(le  est  votre  partage;  accordez-moi  ce  prix 
ie  tant  d’heureux  travaux  pour  vous-meme 
entrepris. 

lotre  père  ,  dit-on  ,  l’avait  persécutée  ; 

aurai  soin  qu’en  ma  cour  elle  soit  respectee 
>n  nom  est...  Olimpie. 

CASSANDRE. 

Olimpie  1 
A  N  t  i  &  o  JJ  E. 

Oui,  seigneur. 
cassandre,  à  part. 

te  quels  traits  imprévus  il  vient  percer  mon  cœur  .... 
lue  je  livre  Olimpie  ! 

P  ANTIGONE. 

Ecoutez;  je  me  flatte 

me  Cassandre  envers  moi  n’a  point  une  âme  ingrate  : 
ur  les  moindres  objets  un  retus  peut  blesser  : 
tt  vous  ne  voulez  pas  ,  sans  doute  ,  m’ottenser  ? 

CASSANDRE. 

Ion  vous  verrez  bientôt  cette  jeune  captive  ; 
ious-mème  jugerez  s’il  faut  qu’elle  vous  suive, 
il  peut  m’être  permis  de  la  mettre  en  vos  maini. 

’e  temple  est  interdit  aux  profanes  humains; 

Ions  les  yeux  vigilants  des  dieux  et  des  deesses 
jlimpie  est  gardée  au  milieu  des  prêtresses. 

Les  portes  s’ouvriront  quand  il  en  sera  temps. 

Dans  ce  parvis  ouvert  au  reste  des  vivants  , 

Lus  vous  plaindre  de  moi,  daignez  au  moins  m  at¬ 
tendre  :  . 

Des  mystères  nouveaux  pourront  vous  y  surprendre  ; 
Pt  vous  déciderez  si  la  terre  a  des  rois 
Oui  puissent  asservir  Olimpie  à  leurs  lois. 

T  \il  rentre  dam  le  temple ,  et  àostene  sort.) 


nt.w'i  w  *  m  ».  »  ■*  »  •  »  * 
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ANTIGONE,  HERMAS,  dans  le  pênstü 

H  E  F  M  AS. 

Seigneur,  vous  m'étonne*  :  quand  l’Asie  en  alarme 
V  oit  cent  troues  sanglants  disputés  par  les  armes  , 
Quand  des  vastes  Etats  d’Alexandre  au  tombeau 
La  “rtune  préparé  un  partage  nouveau, 

«  _orsque  vous  prétendez  au  souverain  empire 
Une  esclave  est  l’objet  où  ce  grand  cœur  aspire! 

A  X  I  I  G  O  X  S, 

lu  dois  t’en  étonner.  J’ai  des  raisons,  Hermas 
Une  je  n’ose  encor  dire,  et  qu’on  ne  connaît  pas  .* 
7  sort  de  cette  esclave  est  important  peut-être 
A  tous  les  rois  d’Asie  ,  à  quiconque  veut  l’être 
A  quiconque  en  son  sein  porte  un  assez  grand  c’œu 
Pour  oser  d  Alexandre  être  le  successeur. 

^,ur.  ®  non?  Je  l’esclave  et  sur  ses  aventures 
J  ai  formé  dès  long-temps  d’étranges  conjectures  • 

Ont  nue  n  Z™*  dans  ces  remparts 

Ont  quelquefois  sur  elle  arrête  leurs  regards- 

Ses  traits  ,  les  lieux  ,  ]e  temps  où  le  ciel  la  fit  naitre 

Les  respects  étonnants  que  lui  prodigue  un  maître, 

Les  remords  de  Cassandre  ,  et  ses  obscurs  discours  , 

A  ces  soupçons  secrets  ont  prêté  des  secours. 

-  e  crois  avoir  percé  ce  ténébreux  mystère. 

On  dit  qu’il  la  chérit,  et  qu’il  l’edève  en  père. 
xr  antigonb. 

Nous  verrons...  Mais  on  ouvre,  et  ce  temple  sacré 
Nous  découvre  un  autel  de  guirlandes  paré  : 
de  vois  des  deux  cdtés  les  prêtresses  paraître; 


tragédie. 

fond  du  sanctuaire  est  assis  le  grand-prêtre; 
noie  et  Cassandre  arrivent  à  l’autel. 


partes  du  temple  sont  ouvertes.  On  découvre 
'  '  Lies  prêtres  d’un  côté  ,  et  les  pre- 
s’  avancent  lentement.  Ils  sont 
t,  avec  des  ceintures 
CAS  SANDREet 

_ ‘  ■  l’autel:  A  H- 

HER  MA  S  restent  dans  le  pè¬ 
les 


i es  trois 

tout  l’intérieur, 
tresses  de  l’autre  } 
j  tous  vêtus  de  robes  blanches 
dont  les  bouts  pendent  à  terre.  < 

1  O  L  IM  P  1  E  mettent  la  main  sur 
t  i  g  o  n e  et.  , 

ristile  avec  une  partie  du  peuple  qui  entre  par 
côtés . 

CASSAKDBE. 

j)ieu  des  rois  et  des  dieux,  être  unique  ,  éternel  ! 
Dieu  qu’on  m’a  fait  connaître  en  ces  fêtes  auguste 
[)ui  punis  les  pervers  ,  et  qui  soutiens  les  justes  , 
’rès  de  qui  les  remords  effacent  les  forfaits, 
Confirmez  ,  dieu  clément,  les  serments  que  ;e  ta 


=42  OLIMPIE, 

Sont  les  moindres  des  biens  que  son  amour  me  donn5 
1  emonis  des  tendres  feux  à  mon  coeur  inspirés  V 
Soyez- en  les  garants,  vous  qui  les  consacrez  :  ?  ato 

Qu  il  m  apprenne  à  vous  plaire;  et  que  votre 
nie  préparé  aux  enfers  un  éternel  supplice  , 

Si  l’oublie  un  moment,  infidèle  à  vos  lois,  s 

Et  l’état  où  je  fus  ,  et  ce  que  je  lui  dois.  si: 

CASSANDRE. 

'Rentrons  au  sanctuaire  où  mon  bonheur  m’appelle 

X  retresses  ,  disposez  la  pompe  solennelle 

far  qui  mes  jours  heureux  vont  commencer  leur 

cours;  L 

Sanctifiez  ma  vie  ,  et  nos  chastes  amours. 

J  ai  vu  les  dieux  au  temple ,  et  je  les  vois  en  elle  ;  ’ 
Vu  .  me  baissent  tous,  si  je  suis  infidèle  !... 
Antigone,  en  ces  lieux  vous  m’avez  entendu*  i! 
Aux  vœux  que  vous  formiez  ai  je  assez  répondu  %  « 

Vous-meme  prononcez  si  vous  deviez  prétendre 
A  voir  entre  vos  mains  l’esclave  de  Cassandre  :  ^ 

Sachez  que  ma  couronne  et  toute  ma  grandeur  à 
Sont  de  faibles  présents,  indignes  de  son  cœur. 
Quelque  étroite  amitié  qui  to,‘,s  deux  nous  Unisse  , 
Jugez  si  ]  ai  du  faire  un  pareil  sacrifice.  ? 

{ils  rentrent  dans  le  temple •  les  portes  se  ferment  J 
le  peuple  sort  du  parvis.  )  *<i 

SCÈNE  V. 

Aïi  1  IGONE  ,  HERMAS,  dans  le  péristiU 

Antigone. 

Va  ,  je  n’en  doute  plus,  et  tout  m’est  découvert* 

Il  m’a  voulu  braver  ,  mais  sois  sur  qu’il  se  perd.’ 

Je  reconnais  en  lui  la  fougueuse  imprudence 
Qm  tantôt  sert  les  dieux  ,  et  tantôt  les  offense; 


... 

•••n  *'?  A  >V 


TRAGEDIE. 

oint  la  passion 
a  politique  et  la  religion  ; 
ompt,  facile  ,  superbe  ,  impétueux  et  tendre  , 

'A‘  '  ■  •  ■  indre. 

Ah!  tu  peux  bien  penser 
;  ne  saurait  Rabaisser  : 

:tte  esclave  est  d’un  sang  que  lui-même  il  respecte 
e  ses  desseins  cachés  la  trame  est  trop  suspecte; 
se  flatte  en  secret  qu’Olimpie  a  des  droits 
ui  pourront  l’élever  au  rang  de  roi  des  rois, 
il  n’était  qu’un  amant,  il  m’eût  fait  confidence 
■un  feu  qui  l’emportait  à  tant  de  violence, 
n,  tu  verras  bientôt  succéder  sans  pitié 
lue  haine  implacable  à  sa  faible  amitié. 

H  E  B  m  a  s. 

[  son  cœur  égaré  vous  imputez  peut-être 
les  desseins  plus  profonds  que  l’amour  n’en  fait 
naître  : 

(ans  nos  grands  intérêts  souvent  nos  actions 
nt,  vous  le  savez  trop  ,  l’effet  des  passions; 
il  se  déguise  en  vain  leur  pouvoir  tyrannique, 
e  faible  quelquefois  passe  pour  politique; 
t  Cassandre  n’est  pas  le  premier  souverain 
|ui  chérit  une  esclave  et  lui  donna  la  main  ; 
jai  vu  plus  d’un  héros,  subjugué  par  sa  flamme, 
iiperbe  avec  les  rois,  faible  avec  une  femme. 

a  N  T  r  o  o  N  E. 

lu  ne  dis  que  trop  vrai  :  je  pèse  tes  raisons  ; 
jais  tout  ce  que  j’ai  vu  confirme  mes  soupçons, 
e  le  dirai-je  enfin'?  les  charmes  d’Olimpie 
(sut-être  dans  mon  cœur  portent  la  jalousie. 

|u  n’entrevois  que  trop  mes  sentiments  secrets: 
''amour  se  ioint  peut-être  à  ces  grands  intérêts; 


i  caractère  ardent  qui  j 
Vec  1 


impétueux  et  tendre 
rêt  à"  sé  repentir  ,  prêt  à  tout  entreprendre, 
épouse  une  esclave  ! 
ne  l’amour  à  ce  point 


ssandre  est-il  le  seul  en  proie  à 
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H  B  R  M  A  S. 

Mais  il  comptait  sur  vous.  Les  titres  les  plus  saints 
Ne  pourront-ils  jamais  unir  les  souverains? 
L’alliance  ,  les  dons  ,  la  fraternité  d’armes  , 

Vos  périls  partagés  ,  vos  communes  alarmes, 

Vos  serments  redoublés  ,  tant  de  soins ,  tant  de  væi 
N’auraient-ils  donc  servi  qu’au  malheur  de  tous  deu 
De  la  sainte  amitié  n’est-il  donc  plus  d’exemples? 

A  K  î  I  G  ON  E.  i 

L’amitié  ,  je  le  sais  ,  dans  la  Grèce  a  des  temples 
L’intérêt  n’en  a  point,  mais  il  est  adoré. 
D’ambition  ,  sans  doute  ,  et  d’amour  enivré,  1 
Cassandre  m’a  trompé  sur  le  sort  d’Olimpie  ; 

De  mes  yeux  éclairés  Cassandre  se  défie  ; 

Il  n’a  que  trop  raison.  Va ,  peut-être  aujourd’hui 
L’objet  de  tant  de  vœux  n’est  pas  encore  à  lui. 

H  E  R  m  a  s. 

Il  a  reçu  sa  main...  Cette  enceinte  sacrée 
Voit  déjà  de  l’hymen  la  pompe  préparée  ; 

(/«s  initié*  ,  les  prêtres  et  les  prêtresses  traversent 
fond  de  la  sc'ene  ,  ayant  des  palmes  ornées  de  flei 
dans  les  mains.) 

Tous  les  initiés  ,  de  leurs  prêtres  suivis,  1 

Les  palmes  dans  les  mains,  inondent  ces  parvis,  \ 
Et  l’amour  le  plus  tendre  en  ordonne  la  fête. 

ANTIGONE. 

Non,  te  dis-je;  on  pourra  lui  ravir  sa  conquête... 
Viens,  je  confierai  tout  à  ton  zèle  ,  à  ta  foi;  1 

J’aurai  les  lois  ,  les  dieux,  et  les  peuples  pour  mois1 
Fuyons  pour  un  moment  ces  pompes  qui  m’outragei 
Entrons  dans  la  carrière  où  mes  desseins  m’engagen 
Arrosons,  s’il  le  faut,  ces  asyles  si  saints, 

Moins  du  sang  des  taureaux  que  du  sang  des  humain 


,1 
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(i)  Ce  rôle  doit  être  joué  par  la  prêtresse  inférieure^ 


qui  est  attachée  à  Statira 
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L’IHÉROPHANTE  ,  les  pkètkes  ,  les  prêtresses. 

Quoique  cette  scène' et  beaucoup  d’autres  se  passent 
dans  l’intérieur  du  temple ,  cependant ,  comme  les 
théâtres  sont  rarement  construits  d’une  manière  fa¬ 
vorable  à  la  voix  ,  les  acteurs  sont  obligés  d’avancer 
dans  le  pêristile  ;  mais  les  trois  portes  du  temple  , 
ouvertes  }  désignent  qu’on  est  dans  le  temple. 

l’HIBB.Of  HUTTE. 

Ouoi  dans  ces  jours  sacrés  !  quoi  !  dans  ce  temple 
auguste  , 

Où  dieu  pardonne  au  crime  ,  et  console  le  juste, 

Une  seule  prêtresse  oserait  nous  priver 

Des  expiations  qu’elle  doit  achever 

Quoi  d’un  si  saint  devoir  Arzane  se  dispense! 

UNE  PRETRESSE,  (l) 

Arzane  en  sa  retraite,  obstinée  au  silence, 

Arrosant  de  ses  pleurs  les  images  des  dieux  , 
Seigneur  ,  vous  le  savez  ,  se  cache  à  tous  les  yeux  ; 
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En  proie  à  ses  chagrins  ,  de  langueur  affaiblie  , 
Elle  implore  la  fin  d’une  mourante  vie. 

il  hiérophante. 

Nous  plaignons  son  état ,  mais  il  faut  obéir; 

Un  moment  aux  autels  elle  pourra  servir. 

Depuis  que  dans  ce  temple  elle  s’est  enfermée  , 

Ce  jour  est  le  seul  jour  où  le  sort  l’a  nommée: 
Ou’on  la  fasse  venir  (i  ) .  La  volonté  du  ci  el 
Demande  sa  présence,  et  l’appelle  à  l’autel. 

De  guirlandes  de  fleurs  par  elle  couronnée, 
Olimpie  en  triomphe  aux  dieux  sera  menée. 
Cassandre,  initié  dans  nos  secrets  divins  , 

Sera  purifié  par  ses  augustes  mains. 

Tout  doit  être  accompli.  Nos  rites  ,  nos  mystères 
Ces  ordres  que  les  dieux  ont  donnés  à  nos  pères  , 

Ne  peuvent  point  changer,  ne  sont  point  incertains 
Comme  ces  faibles  lois  qu’inventent  les  humains. 


L’HIEROPHANTE 

.S  T  ATI  RA. 


,  PRETRES,  PRÊTRESSES, 


Venez  :  vous  ne  pouvez  ,  à  vous-même  contraire, 
Refuser  de  remplir  votre  saint  ministère. 

Depuis  l’instant  sacré  qu’en  cet  asyle  heureux 
Vous  avez  prononcé  d’irrévocables  voeux  , 

Ce  grand  jour  est  le  seul  où  dieu  vous  a  choisie 
Pour  annoncer  ses  lois  aux  vainqueurs  de  l’Asie. 
Soyez  digue  du  dieu  que  vous  représentez. 
statira,  couverte  d’un  voile  qui  accompagne  so?t 


(  t)  La  prêtresse  inférieure  va  chercher  Arzane. 
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visage  sa,is  le  cacher ,  et  vêtue  comme  les  autres 

prêtresses.  ,  , 

O  ciel  !  après  quinze  ans  qu’en  ces  murs  écartés  , 
Dans  l'ombre  du  silence  ,  au  monde  inaccessible  , 
J’avais  enseveli  ma  destinée  horrible, 

Pourquoi  me  tires-tude  mon  obscurité'?  , 

Tu  veux  me  rendre  au  iour  ,  à  la  calamite... 

(à  l’Hiérophante.  ) 

Ab  1  seigneur,  en  ces  lieux  lorsque  je  suis  venue  , 
C’était  pour  y  pleurer,  pour  mourir  inconnue, 

Vous  le  savez. 

n’  hiÉbophantb. 

Le  ciel  vous  prescrit  d’autres  lois  ; 

Et  quand  vous  présidez  pour  la  première  lois 
Aux  pompes  de  l’hymen  ,  à  notre  grand  mystère, 
Votre  nom,  votre  rang  ,  ne  peuvent  plus  se  taire  j 
Il  faut  parler. 

S  T  A  T  I  B  A. 

Seigneur,  qu’importe  qui  ie  sois"? 

Le  sang  le  plus  abject,  le  sang  des  plus  grands  rois  , 
ïfe  sont-ils  pas  égaux  devant  l’Etre  suprême  . 

On  est  connu  de  lui  bien  plus  que  de  soi-meme. 

De  grands  noms  autrefois  avaient  pu  me  flatter; 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  il  les  faut  emporter. 
Laissez-moi  pour  jamais  en  perdre  la  mémoire. 

l’hiÉBOPHA-NTE. 

Nous  renonçons  sans  doute  à  l’orgueil ,  à  la  gloire, 
Nous  pensons  comme  vous;  mais  la. Divinité 
Exige  un  aveu  simple  ,  et  veut  la  vente. 

Parlez...  Vous  frémissez! 

S  T  A  T  I  B  A.  f 

Vous  frémissez  vous-meme... 


(  aux  prêtres  et  aux  prêtresses.  ) 

Vous  qui  servez  d’un  dieu  la  majesté  «upreme  , 
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» 

Qui  partagez  mon  sort,  à  son  culte  attachés 
Qu’entre  vous  et  ce  dieu  mes  secrets  soient  caché», 
l’  hiérophante. 

Nous  vous  le  iurous  tous. 

s  T  A  T  I  B  A  • 

.  .  -A vaut  que  de  m’entendre, 

imes-moi  s  il  est  vrai  que  le  cruel  Cassandre 
Soit  ici  dans  le  rang  de  nos  initiés  ? 

.  l’iilïKOfHAlIIB, 

Oui ,  madame. 

s  T  A  T  I  B  A. 

Il  a  vu  ses  forfaits  expiés  !... 
l’ hiérophante. 

Ilelas!  tous  les  humains  ont  besoin  de  clémence. 

Si  dieu  n’ouvrait  ses  bras  qu’à  la  seule  innocence, 
Qui  viendrait  dans  ce  temple  encenser  les  autels? 
Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

Ce  juge  paternel  voit  du  liant  de  son  trône 
Da  terre  trop  coupable,  et  sa  bonté  pardonne. 

S  T  A  T  T  B  A. 

Eli  bien  !  si  vous  savez  pour  quel  excès  d’horreur 
Il  demande  sa  grâce  ,  et  craint  un  dieu  vengeur  • 

Si  vous  êtes  instruit  qu’il  fit  périr  son  maître,  ’ 

Et  quel  maître  ,  grands  dieux  !  si  vous  pouvez  con¬ 
naître 

Ouel  sang  il  répandit  dans  nos  murs  enflammés, 
Quand  aux  yeux  d’Alexandre  ,  à  peine  encor  fermés. 
Ayant  osé  percer  sa  veuve  gém issante  , 

Sur  le  corps  d’un  époux  il  la  jeta  mourante; 

Vous  serez  plus  surpris  lorsque  vous  apprendrea 
iJes  secrets  jusqu’ici  de  la  terre  ignorés. 

Cette  femme  ,  élevée  au  comble  de  la  gloire 
Dont  la  Perse  sanglante  honore  la  mémoire, 

V  euve  d’un  demi-dieu  ,  fille  de  Darius... 


Elle  vous  parle  ici,  ne  l'interrogez  plug. 

{les  prêtres  et  les  prêtresses  el'event  les  mains  ,  et 
s’inclinent.  ) 

X.’  HIÉROPHANTE. 

O  dieux’,  qu’ai-je  entendu"?  dieux,  que  le  crime 
outrage  , 

De  quels  coups  vous  frappez  ceux  qui  sont  votre 
image  f 

Statira  dans  ce  temple  !  Ali  !  souffrez  qu’à  genoux, 
Dans  mes  profonds  respects... 

s  T  A  T  I  K  A. 

Grand-prêtre  ,  levez-vous. 

Je  ne  suis  plus  pour  vous  la  maîtresse  du  monde  j 
îîe  respectez  ici  quema  douleur  profonde. 

Des  grandeurs  d’ici-bas  voyez  quel  est  le  sort. 

Ce  qu’éprouva  mon  père  au  moment  de  sa  mort, 
Dans  Babylone  en  sang  je  l’éprouvai  de  même. 
Darius,  roi  des  rois,  privé  du  diadème  , 

Fuyant  dans  des  déserts,  errant,  abandonné, 

Par  ses  propres  amis  se  vit  assassiné  ; 

Un  étranger  ,  un  pauvre  ,  un  rebut  de  la  terre, 

De  ses  derniers  moments  soulagea  la  misère. 

(  montrant  la  prêtresse  inférieure.) 

Voyez-vous  cette  femme  ,  étrangère  en  ma  cour  i 
Sa  main  ,  sa  seule  main  m’a  conservé  le  jour  ; 

Seule  ,  elle  me  tira  de  la  foule  sanglante 
Où  mes  lâches  amis  me  laissaient  expirante. 

Elle  est  Ephésienne  ,  elle  guida  mes  pas 
Dans  cet  auguste  asyle,au  bout  de  mes  Etats. 

Je  vis  par  mille  mains  ma  dépouille  arrachée , 

De  mourants  et  de  morts  la  campagne  jonchée  , 

Des  soldats  d’Alexandre  érigés  tous  en  rois, 

Et  les  larcins  publics  appelés  grands  exploits. 

J’eus  en  horreur  le  monde,  et  les  maux  qu’il  enlautej 


si>o  O  li  IMPIE, 

Iioin  de  lui  pour  jamais  je  m’enterrai  vivante. 

Je  pleure,  je  l’avoue,  une  fille,  une  enfant 
Arrachée  à  mes  bras  sur  mon  corps  tout  sanglant. 
Cette  étrangère  ici  me  tient  lieu  de  famille. 

J  ai  perdu  Darius  ,  Alexandre  et  ma  fille; 

Dieu  seul  me  reste. 

l’hiébophante. 

Hélas  !  qu’il  soit  donc  votre  appui  ! 
Du  trône  où  vous  étiez  ,  vous  montez  jusqu’à  lui; 
Son  temple  est  votre  cour:  soyez-y  plus  heureuse 
Que  dans  cette  grandeur  auguste  et  dangereuse  , 
Sur  ce  trône  terrible  ,  et  par  vous  oublié, 

Devenu  pour  la  terre  un  objet  de  pitié. 


I 
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Goûtent  sans  passions  un  repos  eternel  ; 

IJ  n  nouveau  jour  leur  luit;  ce  jour  est  sans  nuage; 

Ils  vivent  pour  les  dieux  :  tel  est  notre  partage. 

Une  retraite  heureuse  amène  au  fond  des  cœurs 
L’oubli  des  ennemis  ,  et  l’oubli  des  malheurs. 

s  T  A  T  I  B  A. 

Il  est  vrai, je  fus  reine,  et  ne  suis  que  prêtresse; 
Dans  mon  devoir  affreux  soutenez  ma  laiblesse. 

Que  laut-il  que  je  lasse  1 

I?  H  I  É  B  O  P  K  A  N  T  E. 

Olimpie  à  genoux 

Doit  d’abord  en  ces  lieux  se  jeter  devant  vous; 

C’est  à  vous  de  bénir  cet  illustre  h^inenee# 

8  T  A  TI  R  A. 

Je  vais  la  préparer  à  vivre  infortunée  : 

C’est  le  sort  des  humains. 

I.’  HIEROPHANTE. 

Le  feu  sacré,  l’encens, 

L’eau  lustrale  ,  les  dons  offerts  aux  dieux  puissants, 
Tout  sera  présenté  par  vos  mains  respectables. 

S  T  A  T  I  B  A. 

Et  pour  qui,  malheureuse'.  Ah  '.  mes  jours  déplorables 
Jusqu’au  dernier  moment  sont-ils  charges  d  horreur  . 
J’ai  cru  dans  la  retraite  éviter  mon  malheur  ; 

Le  malheur  est  par-tout,  je  m’étais  abusee  : 

Allons  ,  suivons  la  loi  par  moi-meme  imposée, 
n’  hiérophante. 

Adieu:  je  vous  admire  autant  que  je  vous  plains. 
Elle  vient  près  de  yous. 

*  {il  sort.) 


S  T  A  T I R  A  ,  OLIMPIE.  (  le  théâtre  tremhle.fi 

S  T  A  T  I  R  A  . 

Lieux  funèbres  et  saints  ,  ^ 

Vous  frémissez'....  J’entends  un  horrible  murmure  •  i 
Le  temple  est  ébranlé  !...  Quoi  !  toute  la  nature 
N’émeut  à  son  aspect  !  et  mes  sens  éperdus 
Sont  dans  le  même  trouble,  et  restent  confondus!  , 
o  l  i  m  p  i  e  ,  effrayée. 

Ah  !  madame  !... 

s  T  A  T  I  B  A. 

Approchez  tienne  et  tendre  victime  j 
Cet  augure  effrayant  semble  annoncer  le  crime  j'  r 

Vos  attraits  semblent  nés  pour  la  seule  vertu.  ’  * 

o  x.  i  m  p  i  e.  A 

IHeux  justes  ,  soutenez  mon  courage  abattu  !  ! 


Voilà  tues  sentiments ,  et  voilà  tout  mon  être. 

S  T  A  T  I  a  A. 

Qu’aisément  ,  juste  ciel,  on  trompe  un  jeune  cœur! 
De  l’innocence  en  vous  que  j'aime  la  candeur! 
Cassandre  a  donc  pris  soin  de  votre  destinée? 

Quoi  !  d’un  prince  ou  d’un  roi  vous  ne  seriez  pas  née  ? 
o  L  1  M  P  i  e. 

Pour  aimer  la  vertu,  pour  en  suivre  les  lois  , 

Faut-il  donc  être  né  dans  la  pourpre  des  rois  ? 
s  T  a  t  x  a  A. 

îfon  ,  je  ne  vois  que  trop  le  crime  sur  le  trône, 
o  L  x  m  v  I  E. 

Je  n’étais  qu’une  esclave. 

S  T  A  T  I  R  A. 

Un  tel  destin  m’étonne. 

Les  dieux  sur  votre  front,  dans  vos  yeux  ,  dans  vos 
traits , 

Ont  placé  la  noblesse  ainsi  que  les  attraits. 

Vous  esclave  ? 

O  I,  ï  M  P  I  E. 

Antinatre  ,  en  ma  première  enfance, 
Par  le  sort  des  combats  me  tint  sous  sa  puissance  : 
Je  dois  tout  à  son  fils. 

s  T  A  T  X  B  A. 

Ainsi  vos  premiers  jours 
Ont  senti  l’infortune  ,  et  vu  finir  son  cours! 

Et  la  mienne  a  duré  tout  le  temps  de  mavie!... 

Un  quel  temps,  en  quels  lieux  lûtes-vous  poursuivie 
Par  cet  affreux  destin  qui  vous  mit  dans  les  fers  1 

O  L  I  M  P  I  E. 

On  dit  que  d’un  grand  roi ,  maître  de  l’univers  , 

On  termina  la  vie  ,  on  disputa  le  trône  , 

On  déchira  l'Empire  ;  et  queAans  Babylone 
Cassandre  conserva  mes  jours  infortunés, 


254  OLIMPIE, 

Dans  l’horreur  du  carnage  au  glaive  abandonnés. 

s  T  A  T  I  H  A. 

Quoi!  dans  ces  temps  marqués  par  la  mort  d’Alexan¬ 
dre  , 

Captive  d’Antipatre  ,  et  soumise  à  Cassandre? 

O  L  I  M  H  E< 

C’est  tout  ce  que  j’ai  su.  Tant  de  malheurs  passés 
Par  mon  bonheur  nouveau  doivent  être  effacés, 
s  T  A  t  r  B  A. 

Captive  à  Babylone  !...  O  puissance  éternelle  ! 

Vous  faites-vous  un  jeu  des  pleurs  d’une  mortelle? 
Le  lieu  ,  le  temps,  son  âge  ,  ont  excité  dans  moi 
La  joie  et  les  douleurs,  la  tendresse  et  l’effroi. 

.Ne  me  trompe-je  point  *?  Le  ciel  sur  son  visage 
Du  héros  mon  époux  semble  imprimer  l’image... 

O  L  I  M  F  I  E. 

Que  dites-vous  ? 

S  T  A  T  I  B  A. 

Ilélas!  tels  étaient  ses  regards, 
Quand,  moinsfier  etplus  doux,  loin  des  sanglants 
hasards, 

Relevant  ma  famille  au  glaive  dérobée  , 

Il  la  remit  an  rang  dont  elle  était  tombée, 

Quand  sa  main  se  joignit  à  ma  tremblante  main. 
Illusion  trop  chère  !  espoir  flatteur  et  vain  ! 

Nerait-il  bien  possible  !...  Ecoutez-moî,  princessej 
Ayez  quelque  pitié  du  trouble  qui  me  presse. 
N’avez-vous  d’uue  mère  aucun  ressouvenir  ? 

o  i,  i  ai  p  I  E. 

Ceux  qui  de  mon  enfance  ont  nu  m’entretenir 
M’ont  tous  dit  qu’en  ce  temps  de  trouble  et  de 
carnage  , 

Au  sortir  du.berceau ,  je  fus  en  esclavage. 

D  une  mère  jamais  je  n’ai  connu  l’amour  $ 
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Lj’ignore  qui  je  suis  ,  et  qui  m’a  mise  au  jour.... 
iïléias  vous  soupirez  ,  vous  pleurez  ,  et  mes  larmes 
«Se  mêlent  à  vos  pleurs  ,  et  j’y  trouve  des  charmes... 
Eh  quoi!  vous  me  serrez  dans  vos  bras  languissants  ! 
Vous  faites  pour  parler  des  efforts  impuissants  ! 
Parlez-moi. 

s  T  a  T  x  k  a. 

Je  ne  puis...  je  succombe... 

Le  trouble  que  je  sens  me  va  coûter  la 

SCÈNE  I  Y. 

STATIRA  ,  OLIMPIE  ,  L’HIÉROPHANTE.. 

I.’  H  I  É  R  O  P  3  A  S  T  E. 

O  prêtresse  des  dieux  !  ô  reine  des  humains  ! 
uel  changement  nouveau  dans  vos  tristes  destins  ! 
ue  nous  faudra-t-il  faire  ,  et  qu’allez-vous  entendre? 

S  T  A  T  I  E  A. 

Des  malheurs  ;  je  suis  prête,  et  je  dois  tout  attendre. 

n’ HIÉROPHANTE. 

C’est  le  plus  grand  des  biens,  d’amertume  mêlé; 
Mais  il  n’en  est  point  d’autre.  Antigone  troublé  , 
Antigone  ,  les  siens  )#le  peuple  ,  les  armées  , 

Toutes  les  voix  enfin  ,  par  le  zèle  animées  , 

Tout  dit  qrre  cet  objet  à  vos  yeux  présenté  , 

Qui  long-temps  comme  vous  fut  dans  l’obscurité, 
Que  vos  royales  mains  vont  unir  à  Cassandre  , 
Qu’Olimpie...  ' 

S  T  A  T  I  B  A. 

Achevez. 

e’hié  rophante. 

Est  fille  d’Alexandre. 
sxATiRA,  courant  embrasser  Olirnjùe. 

Ah  !  mon  cœur  déchiré  me  l’a  dit  avant  vous. 


Olimpie  ! 


vie. 


a56  OLIMPIE, 

O  ma  fille  !  ô  mon  sang  !  6  nom  fatal  et  doux  ! 

De  vos  embrassements  faut-il  que  je  jouisse  , 
Lorsque  par  votre  hymen  vous  faites  mon  supplice! 

OLIMPI  E. 

Quoi  !  vous  seriez  ma  mère  ,  et  vous  en  gémissez’. 

S  T  A  T  I  K  A. 

Non  ,  je  bénis  les  dieux  trop  long-temps  courroucés 
Je  sens  trop  la  nature  et  l’excès  de  ma  joie  ; 

Mais  le  ciel  me  ravit  le  bonheur  qu’il  m’envoie  : 

Il  te  donne  à  Cassandre. 

o  x,  i  m  p  I  E. 

Ah  !  si  dans  votre  flanc 
Olimpie  a  puisé  la  source  de  son  sang, 

Si  j’en  crois  mon  amour,  si  vous  êtes  ma  mère  , 

Le  généreux  Cassandre  a-t-il  pu  vous  déplaire? 

L.’  H  IÉSOÎKAITXE, 

Oui  ,  vous  êtes  son  sang  ,  vous  n’en  pouvez  douter 
Cassandre  enfin  l’avoue  ,  il  vient  de  l’attester. 
Pourrez-vous  toutes  deux  avec  lui  réunies 
Concilier  enfin  deux  races  ennemies? 

OLIMPIE. 

Qui  ?  lui  ?  votre  ennemi  !  tel  serait  mon  malheur  ! 

S  T  A  T  I  H 

D’Alexandre  ton  père  il  est  l’empoisonneur. 

Au  sein  de  Statira  dont  tu  tiens  la  naissance  , 

Dans  ce  sein  malheureux  qui  nourrit  ton  enfance  , 
Que  tu  viens  d’embrasser  pour  la  première  fois, 

Il  plongea  le  couteau  dont  il  frappa  les  rois. 

11  me  poursuit  enfin  jusqu’au  temple  d’Ephèse; 

Il  y  brave  les  dieux  ,  et  feint  qu’il  les  appaise  1 
A  mes  bras  maternels  il  ose  te  ravir; 

Et  tu  peux  demander  si  je  dois  le  haïr  ! 

OLIMPIE. 

Quoi!  d’Alexandre  ici  le  ciel  voit  la  famille! 


TRAGÉDIE.  2^7 

iuoi  5  vous  êtes  sa  veuve  !  Olimpie  est  sa  fille  ï 
',t  votre  meurtrier,  ma  mère  ,  est  mon  époux  ! 
e  ne  suis  dans  vos  bras  qu'un  objet  de  courroux  . 

•  uoi  1  cet  hymen  si  cher  était  un  crime  horrible. 

i’kibsophiiîisi 
Espérez  dans  le  ciel. 

olimpie. 

Ab  !  sa  haine  inflexible 
l’aucune  ombf*  !'’espoir  ne  peut  flatter  mes  vœux  ; 
l  m’ouvrait  un  abyme  en  éclairant  mes  yeux. 

e  vois  ce  que  je  suis ,  et  ce  que  je  dois  être.  ^ 

pe  plus  grand  de  mes  maux  est  donc  de  me  connaître, 
a  devais  à  l’autel  où  vous  nous  unissez 
xpirer  en  victime  ,  et  tomber  à  vos  pieds. 

SCÈNE  V. 

STATIRA  ,  OLIMPIE  ,  L’HLÉROPHANTE, 

U  K  P  R  à  T  B  E . 

ib  t  rIike. 

>n  menace  le  temple,  et  les  divins  mystères 

Sont  bientôt  profanés  par  des  mains  témerairesj 
Les  deux  rois  désunis  disputent  à  nos  yeux 
Le  droit  décommander  où  commandent  les  dieux: 
Voilà  ce  qu’annonçaient  ces  voûtes  gémissantes, 

Et  sous  nos  pieds  craintifs  nos  demeures  tremblantes. 
[1  semble  que  le  ciel  veuille  nous  informer 
Due  la  terre  l’offense  ,  et  qu’il  faut  le  calmer; 

Tout  un  peuple  éperdu  ,  que  la  discorde  excite  , 
Vers  les  parvis  sacrés  vole  et  se  précipite; 

Eplièse  est  divisée  entre  deux  factions. 

Nous  ressemblons  bientôt  aux  autres  nations. 
jL»  sainteté  ,  1a  paix ,  les  mœurs  vont  disp^t  aitre  ; 


n 
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sr'8  OLIMFIE, 

tes  rois  l’emporteront,  et  nous  aurons  un  maître,  t 

L’ H  X  É  R  O  P  H  A  N  TB. 

Ah  ’  qu  au  moins  loin  de  nous  ils  portent  leurs  forfai  ttl 

Qu  ils  laissent  sur  la  terre  un  asyle  de  paix!  5| 

Leur  intérêt  L’exige...  O  mère  auguste  et  tendre 
Lt  vous ...  dirai-je,  liéias  !  l’épouse  de  Cassandre?  !„, 
Au  pied  de  ces  autels  vous  pouvez  vous  jeter. 

Aux  rois  audacieux  je  vais  me  présenter  • 

Je  connais  le  lespect  qu’on  doit  à  leur  couronne  • 
Mais  ils  en  doivent  plus  à  ce  dieu  qui  la  donne  ’ 
S’ils  prétendent  régner,  qu’ils  ne  l’irritent  pas. 

Nous  sommes,  je  le  sais,  sans  armes,  sans  soldats 
Nous  n  avons  que  nos  lois  ,  voilà  notre  puissance. 
Lieu  seul  est  mon  appui ,  son  temple  est  ma  défense: 
-Cit ,  si  la  tyrannie  osait  en  approcher, 

C’estsurmon  corps  sanglant  qu’ü  lui  faudra  marcher. 

C  *  Hiérophante  sort  avec  le  prêtre  inférieur.  ) 


8  T  A  T  I  K  A  . 

O  destinée!  ô  dieu  des  autels  et  du  trône  ! 

Contie  Cassandre  au  moins  favorise  Antigone. 

Il  me  faut  donc  ,  ma  fil  1  e  ,  au  déclin  de  mes  jours 
De  nos  seuls  ennemis  attendre  des  secours, 
Rechercher  un  veugeur,  au  sein  de  ma  misère 
Chez  les  usurpateurs  du  trône  de  ton  père  î 
Chez  nos  propres  sujets  ,  dont  les  efforts  jaloux 
Disputent  cent  Ltats  que  j’ai  possédés  tous  ! 

Ils  rampaient  à  mes  pieds,  ils  sont  ici  mes  maîtres- 
O  trône  de  Cyrus  !  o  sang  de  mes  ancêtres 
Daus  quel  profond  abyme  êtes- vous  descendus! 


I 


TRAGÉDIE.  2  J9 

Vanité  «les  grandeurs,  je  ne  tous  connais  plus, 
o  x.  1  m.  v  i  e. 

•la  mère  ,  je  vous  suis...  Ali!  dans  ce  iour  funeste, 
lendez-moi  digne  au  moins  du  grand  nom  qui  vous 

U  devoir1  qu’il  prescrit  est  mon  unique  espoir. 

S  T  A  T  X  R  A. 

?ille  du  roi  des  rois,  remplissez  ce  devoir. 


D  XJ  SECONJ5  ACTE 


B  X  N 


:V  ù  v 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

{le  temple  est  fermé.  ) 

CASSANDRE,  SOSTÈRE,  dans  le  péristile. 


CASSANDRE. 


La  vérité  l’emporte  ,  il  n’est  plus  temps  de  taire 
ti6  secret  qu’avait  caché  mon  père; 

i-i  a  iallu  céder  a  la  publique  voix. 

Oui,  j’ai  rendu  justice  à  la  fille  des  rois  • 
Devais-je  plus  long-temps  ,  par  un  cruel’silence , 
l’aire  encore  a  son  sang  cette  mortelle  offense? 
Je  tus  coupable  assez. 

s  o  s  T  È  R  E. 

T-.  ,  un  rival  jaloux 

Eu  grand  nom  d’Olmipie  abuse  contre  vous  ; 

Il  anime  le  peuple  }  Ephèse  est  alarmée  : 

JL)e  la  religion  la  fureur  animée  , 

Qu’Antigone  méprise,  et  qu’il  sait  exciter, 

-j^ou®  11  »  c»me  affreux,  un  crime  à  détester, 

Ue  posséder  la  hile,  ayant  tué  la  mère. 

CASSANDRE. 

lies  reproches  sanglants  qu’Ephèse  peut  me  faire. 
Vousle  savez,  grand  dieu,  n’approchent  pas  des 
miens.  r 


■{  < 
.  . 
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hai  calmé ,  grâce  au  ciel,  les  coeurs  des  citoyens  ; 
ue  mien  sera  toujours  victime  des  tunes, 

Victime  de  l’amour ,  et  de  mes  barbaries.  _ 
flélas!  l’avais  voulu  qu’elle  tint  tout  de  moi 
Du’elle  ignorât  un  sort  qui  me  glaçait  d  ettroi. 

Je  son  père  en  se3  mains  je  mettais  1  héritage 
lonquis  par  Antipatre,  aujourd’hui  mon  partage. 
Teureux  par  mon  amour  ,  heureux  par  mes  bienfaits, 
Une  fois  en  ma  vie  avec  moi-même  en  paix, 
fout  était  réparé,  je  lui  rendais  justice. 

D’aucun  crime  après  tout  mon  cœur  ne  tut  complice; 
l’ai  tué  Statira  ,  mais  c’est  dans  les  combats, 

D’est  en  sauvant  mon  père,  en  lui  prêtant  mon  bras, 
Cest  dans  l'emportement  du  meurtre  et  du  carnage  , 
Dû  le  devoir  d’un  fils  égarait  mon  courage; 

C’est  dans  l’aveuglement  que  la  nuit  et  l’hoirem 
iRépandaient  sur  mes  yeux  troublés  par  la  fureur. 
M011  âme  en  frémissait  avant  d  etre  punie 
Par  ce  fatal  amour  qui  la  tient  asservie. 

Je  me  crois  innocent  au  jugement  des  dieux, 
[Devant  le  monde  entier  ,  mais  non  pas  à  mes  yeux  p 
ÎNon  pas  pour  Olimpie  ,  et  c’est-là  mon  supplice  s 
C’est-là  mon  désespoir.  Ilfaut  quelle  choisisse, 

Ou  de  me  pardonner  ,  ou  de  percer  mon  cce ai  , 
:Cecœur  désespéré,  qui  brûle  avec  fureur. 

S  O  B  T  È  K  E. 

On  prétend  qu’Olimpie  ,  en  ce  temple  amenée, 

Peut  retirer  la  main  qu’elle  vous  a  donnée. 

CA8SANDBE. 

Oui  je  le  sais ,  Sostène  ;  et  si  de  cette  loi 
L’objet  que  j’idolâtre  abusait  contre  moi , 

Malheur  à  mon  rival ,  et  malheur  à  ce  temple. 

Du  culte  le  plus  saint  je  donne  ici  l’exemple; 

J’en  donnerais  bientôt  de  vengeance  et  dhorreus. 


OLIMPIE, 

Ecartons  loin  de  moi  cette  vaine  terreur. 

Je  suis  aimé  ;  son  coeur  est  à  moi  dès  l’enfance  , 

f  ,  es*  .].e  d,.eu  qui  prendra  ma  défense, 

douions  versOlimpie. 

SCÈNE  II. 

CASSANDRE,  SOSTÉNE ,  L’HIÉROPHANTE 

sortant  du  temple. 

CASSAWHRE. 

Tvr-  •  ,  , ,  Interprète  du  ciel  , 

Ministre  de  clemence,  en  ce  jour  solennel  , 

.i  ai  de  votre  saint  temple  écarté  les  alarmes. 

.ontre  Antigone  encor  je  n’ai  point  pris  les  armes  * 
J  ai  respecté  ces  temps  à  la  paix  consacrés: 

Ma, s  donnez  cette  paix  âmes  sens  déchirés. 

J  a,  p]us  d’un  droit  ici  ,  je  saurai  les  défendre 
Je  meurs  sans  Olimpie,  et  vous  devez  la  rendre. 
Achevons  cet  hymen. 

l’  h  ï  é.  h  o  p  h  a  n  t  e. 

r  .  Elle  remplit,  seigneur, 

.Des  devoirs  bien  sacres  et  bien  chers  à  son  cœur. 

.  c  a  s  s  a  n  r,  a  r:. 

-tout  le  mien  les  partage.  Où  donc  est  la  prêtresse 
*<ul  doit  m  olfrir  ma  femme  ,  et  bénir  ma  tendresse  ? 
i’hiébophaste, 

Jfcdle  va  1  amener.  Puissent  de  si  beaux  nœuds 
Ne  point  faire  aujourd’hui  le  malheur  de  tous  deux  ! 
CASSAirnRE. 

^Notre  malheur!...  Hélas!  cette  seule  journée 
oyait  de  tant  de  maux  la  course  terminée. 

Pour  la  première  fois  un  moment  de  douceur 
Je  mes  affreux  chagrins  dissipait  la  noirceur. 


SV 
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I,’  H  I  É  KO  PUANTE. 

Peut-être  plus  que  vous  Olimpie  est  à  plaindre. 

CASSANDRE. 

lomment?  que  dites-vous?...  Eh  !  que  peut-elle 
craindre  ? 

i.’  hiérophante  ,  s’ en  allant. 

^ous  l’apprendrez  trop  tôt. 

CASSANDRE. 

Non,  demeurez.  Et  quoi  , 
ju  parti  d’Antigone  êtes-vous  contre  moi  ? 

t,’ HIÉROPHANTE. 

le  préservent  les  cieux  de  passer  les  limites 
Jue  mon  culte  paisible  à  mon  zèle  a  prescrites! 

.es  intrigues  des  cours,  les  cris  des  lactions  , 

)es  humains  que  je  fuis  les  tristes  passions  , 
ï’ont  point  encor  troublé  nos  retraites  obscures  : 

Vu  dieu  que  nous  servons  nous  levons  des  mains 
pures. 

[.es  débats  des  grands  rois  ,  prompts  à  se  diviser  , 

'Je  sont  connus  de  nous  que  pour  les  appaiser  ; 

5t  nous  ignorerions  leurs  grandeurs  passagères  , 
jians  le  fatal  besoin  qu’ils  ont  de  nos  prières. 
?ourvous,  pour  Olimpie ,  et  pour  d’autres,  seigneur, 
le  vais  des  immortels  implorer  la  faveur. 

CASSANDRE. 

J)limpie  !... 

X,’  HIÉROPHANTE. 

En  ces  lieux  ce  moment  la  rappelle, 
é  oyez  si  vous  avez  encor  des  droits  sur  elle, 
fe  vous  laisse. 

(  il  sort,  et  le  temple  s’ouvre.) 


... 
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O  L  I  M  P  I  E  , 

SCÈNE  III. 


CASSAîîDRE,  SOSTÈNE  .STATIRi1 
OLIMPIE.  5 


cassakbre.  1  b 

Elle  tremble,  6  ciel  î  et  je  frémis  J...M 
Quoi  !  vous  baissez  les  yeux  de  vos  larmes  remplis  !  1 
Vous  détournez  de  moi  ce  front  où  la  nature  t 

Peint  l’âme  la  plus  noble,  et  l’ardeur  la  plus  pure  ! 

OLXMpiE,  se  jetant  dans  les  bras  de  sa  m'ere.  ‘il 
Ah  ,  barbare  !...  Ah  ,  madame  ! 

CASSANDRE. 

Expliquez-vous  ,  parlez.* 
Dans  quels  bras  fuyez-vous  mes  regards  désolés?  (t 
Que  m’a-t-on  dit?  pourquoi  me  causer  tant  d’alarmes 
Qui  donc  vous  accompagne  et  vous  baigne  de  larmesli 
s  t  a  t  i  r  a  ,  se  dévoilant  et  se  retournant  vers 
Cassandre. 

Regarde  qui  je  suis. 

cassandre.  si 

A  ses  traits ...  à  sa  voix...  il 

Mon  sang  se  glace  !...  Où  suis-je?  et  qu’est-ce  queij 


]e  vois 
Tes  crimes. 


cassandre. 

Statira  peut  ici  reparaître! 

s  T  A  T  I  R  A. 

Malheureux  !  reconnais  la  veuve  de  ton  maître, 
JLa  mère  d’Ôlimpie. 

cassandre. 

O  tonnerres  du  ciel  , 
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TRAGÉDIE. 
ondez  sur  moi  ,  tombez  sur  ce  iront  criminel  ! 

S  T  A  T  I  B  A. 

le  n’as-tu  fait  plus  tôt  cette  horrible  prière? 
ernel  ennemi  de  ma  lamille  entieie  , 
le  ciel,  l’a  voulu,  si  par  tes  premiers  coups 
>i  seul  as  fait  tomber  mon  trône  et  mon  époux  j 
dans  ce  jour  de  crime  ,  au  milieu  du  carnage  , 
i  te  sentis,  barbare  ,  assez  peu  de  courage 
ur  frapper  une  femme,  et,  lui  perçant  le  liane, 

1  plonger  de  tes  mains  dans  les  flots  de  son  sang , 

;  ce  sang  malheureux  laisse-moi  ce  qui  reste, 
ut-il  qu’en  tous  les  temps  ta  main  me  soitlnneste  . 
arrache  point  ma  fille  à  mon  cœur,  à  mes  btas  j 
land  le  ciel  me  la  rend  ,  ne  me  l'enlève  pas. 
s  tyrans  de  la  terre  à  jamais  séparée,  , 
especte  au  moins  l’asyle  où  je  suis  enterree  : 

3  viens  point,  malheureux,  par  d’indignes  ettorts  , 
ans  ces  tombeaux  sacrés  persécuter  les  morts. 

CASSANDRE. 

pus  m’avez  plus  frappé  que  n’eut  fait  le  tonneire  j 
t  mon  front  à  vos  pieds  n’ose  toucher  la  terre. 
t  m’en  avoue  indigne  après  mes  attentats" 
t  si  je  m’excusais  sur  l’horreur  des  combats, 
je  voits  apprenais  que  ma  main  lut  trompée, 
uand  des  jours  d’un  héros  la  trame  fut  coupee, 
ue  je  servais  mon  père  en  m’armant  contre  vous, 
i  ne  fléchirais  point  votre  juste  courroux. 

,ien  ne  peut  m’excuser...  Je  pourrais  dire  encore 
ue  je  sauvai  ce  sang  que  ma  tendresse  adore  , 
ue  je  mets  à  vos  pieds  mon  sceptre  et  mes  Etats, 
’out  est  affreux  pour  vous  !  V  ous  ne  m’écoutez  pas  1 
la  main  m’arracherait  ma  malheureuse  vie, 

[oins  pleine  de  forfaits  que  de  remords  punie  , 
î  votre  propre  sang  ,  l’objet  de  tant  d’amour  , 
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OLIMPIE. 


Maigre  lui,  malgré  moi,  ne  m’attachait  au  jour. , 
A  vec  un  saint  respect  j’élevai  votre  fille  • 

Je  lui  tins  lien  quinze  ans  de  père  et  de  Vamille  ; 
Elle  a  mes  vœux  ,  mon  cœur,  et  peut-être  les  dieu' 

iN  ft  Tl  O  11. Q  n  ri  t  acGdmklnfl  ,1  _ _ _  '  „  . 
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nous  ont  assembles  dans  ces  augustes  lieu* 
Que  pour  y  reparer  par  un  saint  hyménée 
E  épouvantable  horreur  de  notre  destinée. 

Seenn7“ie“,r-  °  *“  «cevrais  la  foi  , 

3Je  qui  .  de  1  assassin  d  Alexandre  et  de  moi  ! 

o  1 1  M  P  r  B. 

fPTfl"'Tmeri’  éteignez  ces  flambeaux  effroyable 
Ces  flambeaux  de  l’hymen  entre  nos  mains  coupable 
Eteignez  dans  mon  coeur  l’affreux  ressouvenir  F 
±)es  nœuds ,  des  tristes  nœuds  qui  devaient  nous  un 
Je  préféré  (et  ce  choix  n’a  rien  qui  vous  étonne) 
Ea  cendre  qui  vous  couvre  au  sceptre  qu’il  me  do nn 
Je  n  ai  point  balancé  ;  laissez-moi  dans  vos  bras 
Oubher  tant  c.  amour  avec  tant  d’attentats. 

Votre  fille  en  1  aimant  devenait  sa  complice, 
pardonnez,  acceptez  mon  juste  sacrifice- 
Séparez,  s’il  se  peut,  mon  cœur  de  ses  forfaits- 
JSnipechez-moi  sur-tout  de  le  revoir  jamais.  ’ 

,  stattba. 

Je  reconnais  ma  fille,  et  suis  moins  malheureuse 
1  u  rends  un  peu  de  vie  à  ma  langueur  affreuse  ; 
Je  renais...  Ali  .  grands  dieux  !  vouliez-vous  que  ma 

Présentât  Olimpie  à  ce  monstre  inhumain  ^ 
Qu’exigiez-vous  de  moi?  quel  affreux  ministère 
Et  pour  votre  pretresse  ,  hélas!  et  pour  sa  mère' 
Vous  en  avez  pitié;  vous  ne  prétendiez  pas 
M  arrêter  dans  le  piège  où  vous  guidiez  mes  pas. 
Cruel,  n’insulte  plus  et  l’autel  et  le  trône; 
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b  souillas  de  mon  sang  les  murs  de  Babylone  ; 
limerais  mieux  encore  une  seconde  fois 
>ir  ce  sang  répandu  par  l’assassin  des  rois, 
ie  de  voir  mon  sujet, |mon  ennemi...  Cassandre, 
mer  insolemment  la  lille  d’Alexandre. 

CUSiKS!  E. 

me  condamne  encore  avec  plus  de  rigueur; 
ris  j’aime  ,  mais  cédez  à  l’amour  en  fureur, 
impie  est  à  moi;  je  sais  quel  fut  son  père  ; 

Isuis  roi  comme  lui,  j’en  ai  le  caractère, 
n  ai  les  droits  ,  la  force  ;  elle  est  ma  femme  enfin  ; 
!en  ne  peut  séparer  mon  sort  et  son  destin, 
ses  frayeurs  ,  ni  vous, ni  les  dieux,  ni  mes  crimes, 
en  ne  rompra  jamais  des  noeuds  si  légitimes. 
i  ciel  de  mes  remords  ne  s’est  point  détourné  ; 

,  puisqu’il  nous  unit,  il  a  tout  pardonné, 
iis  si  l’on  veut  ni’ôter  cette  épouse  adorée, 
main  qui  m’appartient ,  sa  foi  qu’elle  a  jurée  , 
ifaut  verser  ce  sang  ,  il  faut  m’ôter  ce  cœur  , 
û  ne  connaît  plus  qu’elle,  et  qui  vous  fait  horreur, 
is  autels  à  mes  yeux  n’ont  plus  de  privilège, 
je  fus  meurtrier,  je  serai  sacrilège, 
pnleverais  ma  femme  à  ce  temple,  à  vos  bra3, 

Six  dieux  même  ,  à  nos  dieux  ,  s’ils  ne  m’exauçaient 
pas. 

demande  la  mort ,  je  la  veux  ,  je  l’envie  , 
dis  je  n’expirerai  que  l’époux  d’Olinlpie. 
faudra,  malgré  vous,  que  j’emporte  au  tombràu 
j  l’amour  le  plus  tendre  ,  et  le  nom  le  plus  beau  , 

|  les  remords  affreux  d’un  crime  involontaire  , 

[ri  fléchiront  du  moins  les  mânes  de  son  père. 

(  Cassandre  sort  avec  Sostèrie.) 
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OLIMl’IÊy 
SCÈNE  I  Y. 


ST  AT  IR  A,  OLIMPIE. 


STAT  I  RA. 

Quel  moment!  quel  blasphème  !  ô  ciel  !  qu’ai-jt 
entendu  ? 

Ah!  ma  fille,  à  quel  prix  mon  sang  m’est-il  rendiï 
Tu  ressens,  je  le  yois,  les  horreurs  que  j’éprouve  ; 
Dans  tes  yeux  effrayés  ma  douleur  se  retrouve  5 
Ton  cœur  répond  au  mien;  tes  chers  embrassement 
Tes  soupirs  enflammés  consolent  mes  tourments; 
Ils  sont  moins  douloureux ,  puisque  tu  les  partage, 
Ma  fille  est  mon  asyle  en  ces  nouveaux  naufrages. 

J e  puis  tout  supporter ,  puisque  je  vois  en  toi 
Un  cœur  digne  en  effet  d’Alexandre  et  de  moi. 

OLIMPIE. 

Ah  !  le  ciel  m’est  témoin  si  mon  Ame  est  formée 
Tour  imiter  la  vôtre,  et  pour  être  animée  ; 

Des  memes  sentiments  et  des  mêmes  vertus. 

O  veuve  d’Alexandre!  ô  sang  de  Darius! 

Ma  mère!..  Ah!  fallait-il  qu’à  vos  bras  enlevée, 
Par  les  mains  de  Cassandre  011  me  vît  élevée? 
Pourquoi  votre  assassin,  prévenant  mes  souhaits. 
A-t-il  marqué  pour  moi  ses  jours  par  ses  bienfaits  ? 
Que  sa  cruelle  main  ne  m’a-t-elle  opprimée? 
Bienfaits  trop  dangereux!  pourquoi  m’a-t-il  aimée 

S  T  A  T  I  H  A. 

Ciel!  qui  vois-je  paraître  en  ces  lieux  retirés? 
Antigone  lui-même  ! 


TATIRA,  Ol  IMPIE,  A  NT  IG  O  NE. 

ANTIGONE. 

O  veine,  demeurez. 

nus  voyez  un  des  rois  formés  par  Alexandre  , 
lui  respecte  sa  veuve,  et  qui  vient  la  défendre  ; 
ous  pourriez  remonter,  du  pied  de  cet  autel, 
ti  premier  rang  du  monde  où  vous  plaça  le  ciel , 
'mettre  votre  fille,  et  prendre  au  moins  vengeance 
u  ravisseur  altier  qui  tous  trois  nous  offense. 

;otre  sort  est  connu  ,  tous  les  cœurs  sont  à  vous; 
s  sont  las  des  tyrans  que  votre  auguste  époux 
aissa  par  son  trépas  maîtres  de  son  Empire, 
bur  ce  grand  changement  votre  nom  peut  suffire, 
t'avouerez-vous  ici  pour  votre  défenseur? 

S  T  A  T  I  B  A. 

ni  ,  si  c’est  la  pitié  qui  conduit  votre  cœur, 
i  vous  servez  mon  sang  ,  si  votre  offre  est  sincère. 

ANTIGONE. 

ene  souffrirai  pas  qu’un  jeune  téméraire 
es  mains  de  votre  fille  et  de  tant  de  vertus 
obtienne  un  double  droit  au  trône  de  Cyrus  ; 

I  en  est  trop  indigne  :  et  pour  un  tel  partage 

je  n’ai  pas  présumé  qu’il  ait  votre  suffrage. 

je  n’ai  point  au  grand-prêtre  ouvert  ici  mon  cceur; 

le  me  suis  présenté  comme  un  adorateur 

(ui  des  divinités  implore  la  clemence. 

e  me  présente  à  vous  arme  de  la  vengeance. 

.a veuve  d’Alexandre,  oubliant  sa  grandeur, 
le  sa  famille  au  moins  n’oubliera  point  l’honneur. 

5  24 
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OLIMPIE, 

S  T  A  T  I  H  A. 

Mon  cœur  est  détaché  du  trône  et  de  la  vie  j 
L’un  me  fut  enlevé  ,  l’autre  est  bientôt  finie. 

Mais  si  vous  arrachez  aux  mains  d’un  ravisseur  31 
Le  seul  bien  que  les  dieux  rendaient  à  ma  douleur1 
Si  vous  laprotégez,  si  vous  vengez  son  père  , 

Je  ne  vois  plus  en  vous  que  mon  dieu  tutélaire. 
Seigneur ,  sauvez  ma  fille  ,  au  bord  de  mou  tombea 
Du  crime  et  du  danger  d’épouser  mon  bourreau. 

antioone.  1 

Digne  sang  d’Alexandre,  approuvez-vous  mon  zèl 1 
Acceptez-vous  mon  offre  ,  et  pensez-vous  comme  elf 

OLIMPIE.  * 

Je  dois  haïr  Cassandre. 

ANTIGONE. 

Il  faut  donc  m’accorder 
Le  prix,  le  noble  prix  que  je  viens  demander. 
Contre  mon  allié  je  prends  votre  défense;  ,  1 

Je  crois  vous  mériter;  soyez  ma  récompense. 

Toute  autre  est  un  outrage,  et  c’est  vous  que  j e  veujÎJ 
Cassandre  n’est  pas  fait  pour  obtenir  vos  vœux  :  111 

Parlez,  et  je  tiendrai  cette  gloire  suprême 
De  mon  bras,  de  la  reine  ,  et  sur-tout  de  vous-mêm. 
Prononcez  :  daignez-vous  m'honorer  d’un  tel  prix  5 
s  x  a  T  1  RA. 

Décidez. 

o  x,  1  m  p  I_R. 

Laissez-moi  reprendre  mes  esprits... 
J’ouvre  à  peine  les  yeux.  Tremblante  ,  épouvantée 
Du  sein  de  l’esclavage  en  ce  temple  jetée  , 

Fille  de  Statira  ,  fille  d’un  demi-dieu, 

Je  retrouve  une  mère  en  cet  auguste  lieu, 

De  sonrang  ,  de  ses  biens,  de  son  nom  dépouillée, 
Et  d’un  sommeil  de  mort  à  peine  réveillée; 
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’pouse  un  bienfaiteur.. .  il  est  un  assassin, 
on  époux  de  nia  mère  a  déchiré  le  sein, 
ans  cet  entassement  d’horribles  aventures 
dus  m’offrez  votre,  main  pour  venger  mes  injures, 
üe  puis-je  vous  répondre'?.  ..  Ah  '.dans  de  tels  mo¬ 
ments 

( embrassant  sa  mère.) 
ayez  à  qui  je  dois  mes  premiers  sentiments, 
ayez  si  les  flambeaux  des  pompes  nuptiales 
nt  faits  pour  éclairer  ces  horreurs  si  fatales  , 
telle  foule  de  maux  m’environne  en  un  jour, 
i  si  ce  cœur  glacé  peut  écouter  l’amour. 

s  T  A  T  1  R  a  . 

i  !  je  vous  réponds  d’elle,  et  le  ciel  vous  la  donne, 
i  majesté,  peut-être  ,  ou  l’orgueil  de  mon  trône 
avait  pas  destiné  ,  dans  mes  premiers  projets, 

II  fille  d’Alexandre  à  l’un  de  mes  sujets; 
iais  vous  la  méritez  en  osant  la  défendre, 
estvous  qu’en  expirant  désignait  Alexandre; 
nomma  le  plus  digne  ,  et  vous  le  devenez  : 

III  trône  est  votre  bien  ,  quand  vous  le  soutenez, 
kie  des  dieux  immortels  la  faveur  vous  seconde! 

Lie  leur  main  vous  conduise  à  l’empire  du  monde  ! 
lexandre  et  sa  veuve  ,  ensevelis  tous  deux  , 
ni  dans  la  tombe  ,  et  moi  dans  ces  murs  ténébreux, 
pus  verront  sans  regret  au  trône  de  mes  pères; 
jt  puissent  désormais  les  destins  ,  moins  sévères , 

H  écarter  pour  vous  cette  fatalité 

lui  renversa  toujours  ce  trône  ensanglanté  ! 

ANTtGONB. 

■  sera  relevé  par  la  main  d’Olimpie. 
iontrez-vous  avec  elle  attx  peuples  de  l’Asie, 
trtez  de  cet  asyle ,  et  je  vais  tout  presser 
bur  venger  Alexandre,  et  pour  le  remplacer. 

[il  sort.) 


••V'. 


8T  AT  I  H  A. 

Ma  fille,  c’est  par  toi  que  je  romps  la  barrière  j 
Qui  me  sépare  ici  de  la  nature  entière} 

Et  je  rentre  un  moment  dans  ce  monde  pervers,  | 
Pour  venger  mon  époux,  ton  hymen  ,  et  tes  fers. 
Dieu  donnera  la  force  à  mes  mains  maternelles 
De  briser  avec  toi  tes  chaînes  criminelles. 

Viens  remplir  ma  promesse  ,  et  me  faire  oublier,  >| 
Par  des  serments  nouveaux  ,  le  crime  du  premier.! 
OLIMPIE. 

Hélas  !.. 

8  T  A  T  I  H  A. 

Quoi  !  tu  gémis ? 

O  L  I  M  P  I  E. 

Cette  même  journée 

Allumerait  deux  fois  les  flambeaux  d’hyménée  ?  , 

s  T  A  T  i  b  A. 

Que  dis-tu  1 

O  L  X  M  P  X  E.  , 

Permettez,  pour  la  première  fois, 

Que  je  vous  fasse  entendre  une  timide  voix. 

Je  vous  chéris,  ma  mère  ,  et  je  voudrais  répandrt 
De  sang  que  je  reçus  de  vous  et  d’Alexandre  , 

Si  j’obtenais  des  dieux,  en  le  faisant  couler, 

De  prolonger  vos  jours  ou  de  les  consoler. 

s  x  a  T  I  H  A. 

O  ma  chère  Olintpie'. 

O  L  I  M  P  1  E. 

Oserai-je  encor  dire 

Que  votre  asyle  obscur  est  le  trône  où  j’aspire? 
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Tous  m’y  verrez  soumise  ,  et  foulant  à  vos  pieds 
^es  trônes  malheureux,  pour  vous  seule  oubliés. 
Mexandre  mon  père,  enfermé  dans  la  tombe  , 
Feut-il  que  de  nos  mains  son  ennemi  succombe  ? 
naissons  là  tous  ces  rois,  dans  l’horreurdes combats  , 
ie  punir  l’un  par  l’autre  ,  et  venger  son  trépas  ; 

YTais  nous,  de  tant  de  maux  victimes  innocentes, 
fleurs  bras  forcenés  joignant  nos  mains  tremblantes , 
Faudra-t-il  nous  charger  d’un  meurtre  infructueux? 
'.es  larmes  sont  pour  nous,  les  crimes  sont  pour  eux. 

STATIRA. 

Des  larmes!  et  pour  qui  les  vois-je  ici  répandre  ? 
Dieux  !  m’avez-vou8  rendu  la  fille  d’Alexandre  ? 
Est-ce  elle  que  j'entends? 

O  X  I  M  S  I  E. 

Ma  mère... 


8  T  A  T  I  R  A. 

O  ciel  vengeur  ! 

O  X  I  M  P  I  E. 

assandre  !.. 

8  T  A  T  I  R  A. 

Explique-toi;  tu  me  glaces  d’horreur. 

3arle. 

o  x  1  M  e  1  E. 

Je  ne  le  puis. 

S  T  A  T  I  R  A. 

Va  ,  tu  m’arraches  l’ânte; 

Finis  ce  trouble  affreux;  parle,  dis-je. 

O  X  X  M  P  I  E. 

Ah  !  madame  , 

Te  sens  trop  de  quels  coups  je  viens  de  vous  frapper; 
Mais  je  vous  chéris  trop  pour  vouloir  vous  tromper. 
~rête  à  me  séparer  d’un  époux  si  coupable, 
e  le  fuis...  mais  je  l’aime. 
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OLIMPIE, 


t 

O  parole  exécrable  !  t 
Dernier  de  mes  moments!  cruelle  fille,  bêlas! 
Puisque  tu  peux  l’aimer,  tu  ne  le  fuiras  pas. 

Tu  l’aimes!  tu  trahis  Alexandre  etta  mère! 

Grand  dieu  !  j’ai  vu  périr  mon  époux  et  mon  père 
Tu  m’arrachas  ma  fille,  et  ton  ordre  inhumain 
Me  la  fait  retrouver  pour  mourir  de  sa  main!  'il 

OLIMPIE. 

Je  me  jette  à  vos  pieds...  ■  -5  ' 

s  T  A  T  i  rt  a.  • 

Fille  dénaturée  ! 

Fille  trop  chère!... 

o  1. 1  m  p  i  e.  j’ 

Hélas  !  de  douleurs  dévorée, 
Tremblante  à  vos  genoux,  je  les  baigne  de  pleur!/ 


Ma  mère  ,  pardonnez. 


Je  pardonne.  .  et  je  meurs. 

OLIMPIE. 

Vivez,  écoutez-moi. 

STiTIJ  A. 

Que  veux-tu? 

OLIMPIE. 

Je  vous  jure 

Par  les  dieux  ,  par  mon  nom  ,  par  vous ,  par  la  tiatu 
Que  je  m’en  punirai ,  qu’Olimpie  aujourd’hui 
/Répandra  tout  son  sang  avant  que  d’être  à  lui. 
Mon  cœur  vous  est  connu.  Je  vous  ai  dit  que  j’aim 
Jugez  par  ma  faiblesse,  et  par  cet  aveu  même  , 

Si  ce  coeur  est  à  vous  ,  et  si  vous  l’emportez 
Sur  mes  sens  éperdus  que  l’amour  a  domtés. 

Ne  considérez  point  ma  faiblesse  et  mon  âge; 

De  mon  père  et  de  vous  je  me  sens  le  courage: 


I 
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Hai  pu  les  offenser  ,  je  ne  peux  les  traliir  ;  _ 

Lt  vous  me  connaîtrez  en  me  voyant  mourir. 

statira. 

pu  peux  mourir,  dis-tu,  fille  inhumaine  et  chère, 
Kt  tu  ne  peux  haïr  l’assassin  <le  tonpere  . 

OLI  M  P  I  II* 

Arrachez-moi  ce  coeur  :  vous  verrez  qu’un  époux, 
Quelque  cher  qu’il  me  fût ,  y  régnait  moins  que  vouej 
Vous  y  reconnaîtrez  ce  pur  sang  qui  m’anime. 

Pour  me  justifier  prenez  votre  victime  , 
immolez  votre  fille. 

s  T  A.  T  1  R  a  . 

Ah  !  j’  en  crois  tes  vertus  ; 

Je  te  plains  ,  Olîmpie,  et  ne  t’accuse  plus  : 

J’espère  en  ton  devoir,  j’espère  en  ton  courage. 
Moi-même  j’ai  pitié  d’un  amour  qui  m’outrage. 

Tu  déchires  mou  cœur  ,  et  tu  sais  l’attendrir. 
Console  au  moins  ta  mère  en  la  faisant  mourir 
Va  ,  je  suis  malheureuse  ,  et  tu  n’es  point  coupable. 
OLIMPIÏ. 

Qui  de  nous  deux  ,  ô  ciel!  est  la  plus  misérable? 


nn  eu 


ACTE  QUATRIEME. 


(Il 


SCENE  r. 


.'■V 


ANTIGONE,  HERMAS,  dam  le  péristile.l 


Yc 


H  B  B.  M  A.  S. 


o  u  s  me  l’aviez  bien  dit ,  les  saints  lieux  profar; 
Aux  horreurs  des  combats  vont  être  abandonnés  ; 
Vos  soidats  près  du  temple  occupent  ce  passage  -  ’  ; 
Cassandre  ,  ivre  d’amour,  de  douleur  ,  et  de  rase  ,o 
X)es  dieux  qu  il  invoquait  défiant  le  courroux  ,  31 

Par  cet  autre  chemin  s’avance  contre  vous.  3 

X.e  signal  est  donné;  mais,  dans  cette  entreprise, 
■centre  Cassandre  et  vous  le  peuple  se  divise. 

,  a  s  1 1  g  o  ji  e  ,  «rr  sortant.  B 

Je  le  reunirai.  ■ 


SCENE  II. 


ANTIGONE,  HER  1VI  A  S,  C  A  S  S  A  N  D  R. 
&OSTENE. 


cassandhr  ,  arrêtant  uintigone. 
t  fui  demeure,  indigne  ami, 

Infidèle  allie,  détestable  ennemi  z 
M  osea-tn  disputer  ce  que  le  ciel  me  donne  1 

f\  '  r\  11  i  A  S  T  X  G  O  ïï  E. 

Um.  Quelle  estla  surprise  où  ton  cœur  s’abandonn 
a  nile  d  Alexandre  a  des  droits  assez  grands 


|fei5M!  -M  -  ■: 
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OLIMPIE,  TRAGÉDIE. 

int  faire  armer  l’Asie,  et  trembler  n°s  M™»8- 
ibylone  est  sa  dot ,  et  son  droit  est  1  Empire. 

.  prétends  l’un  et  Vautre  ;  et  ie  veux  bien  te  d 
rue  tes  pleurs  ,  tes  regrets  ,  tes  expiations  , 

Cn  impose,  ont  pas  aux  yeux  des  nations 
e  crois  pas  qu’à  présent  l’amitie  considéré 
tu  fus  innocent  de  la  mort  de  son  pèie  . 
opinion  fait  tout;  elle  t’a  condamne. 

,x  faiblesses  d’amour  ton  cœur  abandonne 
duisait  Olimpie  en  cachant  sa  naissance; 
u  crus  ensevelir  dans  l’éternel  silence 
;  funeste  secret  dont  Je  suis  informe  ; 

-  n’est  qu’en  la  trompant  que  tu  pus  etre  aime. 

:«  yeux  s’ouvrent  enfin  ,  c’en  est  lait;  et  Gassandre 
ose  lever  les  siens,  n’a  plus  rien  a  prétendre 
te  quoi  t’es-tu  flatté-?  pensais-tu  que  ses  droits 
"élèveraient  un  pur  au  rang  de  roi  des  rois  . 

B  peux  de  Statira  prendre  ici  la  défense  ; 

lais  veux-tu  conserver  notre  antique  alliance . 

eux-tu  régner  en  paix  dans  tes  nouveaux  Etats  , 

[e  revoir  ton  ami ,  t’appuyer  de  mon  bras! 

CASSAHDR  E. 

5 li  bien? 

AMTIGONE. 

Cède  Olimpie  ,  et  rien  ne  nous  sépare  ; 
e  périrai  pour  toi  :  sinon  ie  te  déclare 
lue  ie  suis  le  plus  grand  de  tous  tes  ennemis. 
Jonnais  tes  intérêts  ,  pèse-les  ,  et  choisis. 

CASSAirnHE. 

n’aurai  pas  île  peine,  et  je  venais  te  faire 
....  F-I-Ci _ «riî  Ttnnrratfl  Tllaire. 


s78  O  L  IM  PIE, 

Tu  jouis  des  forfaits  dont  tu  fus  le  complice} 

Tu  n’eu  jouiras  pas,  traître... 

ANTIGONE. 

Que  prétends-tul 
CASSANDHE. 

Si  dans  ton  âme  atroce  il  est  quelque  vertu, 
N’employons  pas  les  mains  du  soldat  mercenaire 
Pour  assouvir  ta  rage  et  servir  ma  colère. 

Qu’a  de  commun  le  peuple  avec  nos  factions1? 

.Est-ce  à  lui  de  mourir  pour  nos  divisions1? 

C’est  à  nous  ,  c’est  à  toi  ,  si  tu  te  sens  l’audace 
De  braver  mon  courage,  ainsique  ma  disgrâce. 

Je  ne  fus  pas  admis  au  commerce  ces  dieux 
Pour  aller  égorger  mon  ami  sous  leurs  yeux; 

C’est  un  crime  nouveau  ,  c’est  toi  qui  le  prépares. 
Va}  nous  étions  formés  pour  être  des  barbares. 
Marchons  :  viens  décider  de  ton  sort  et  du  mien, 
T’abreuver  de  mon  saug  ,  ou  verser  tout  le  tien. 

*  ANTIGONE.  ' 

J’y  consens  avec  joie  ,  et  sois  sur  qu’Olimpie 
Acceptera  la  main  qui  t’ôtera  la  vie. 

(ils  mettent  l’épée  à  la  main.) 

SCÈNE  III. 

CASS  ANDRE,  ANTIGONE,  HERMA1 
S  O  b  T  È  N  E. 

L’  HIEROPHANTE  sort  du  temple  précipitât / 
ment ,  avec  les  prêtres  et  les  initiés ,  qui  se  jettei 
avec  une  foule  de  peuple  entre  Cassandre  et  Ant 
gone  }  et  les  désarment. 

id  hiérophante. 

Profanes,  c’en  est  trop.  Arrêtez  ,  respectez 
Et  le  dieu  qui  vous  parle  ,  et  ses  solennités. 


I 
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tragédie. 

i  etres  ,  inities  ,  peuple,  qu’on  les  sépare* 
annissez  du  lieu  saint  la  discorde  barbare, 

:xpiez  vos  forfaits...  Glaives,  disparaissez, 
ardonne,  dieu  puissant  !  vous  ,  rois  ,  obéissez. 

CASSANORE. 
e  cède  au  ciel,  à  vous. 

AN  T  I  G  O  N  B. 

„  Je  persiste;  et  j’atteste 

es  mânes  d’Alexandre  ,  et  le  courroux  céleste 
ne  ,  tant  que  je  vivrai  ,  je  ne  souffrirai  pas 
u’Olimpie  à  mes  yeux  passe  ici  dans  ses  bras 
t  que  cet  hyménée  illégitime  ,  impie  , 
it  la  honte  d’Ephèse,  et  l’horreur  de  l’Asie. 

cassandre 

ins  doute  il  le  serait,  si  tu  l’avais  formé. 

i.’ hiérophante. 

un  esprit  plus  remis,  d’un  cœur  moins  enflammé, 
Jiidez-vous  à  la  loi,  respectez  sa  justice  * 
le  est  commune  à  tous,  il  faut  qu’on  l’accomplisse, 
r  cabane  du  pauvre  et  le  trône  des  rois 
paiement  soumis,  entendent  cette  voix* • 
j1®.  V.4®,1?,  faiblesse  ,  elle  est  le  frein  du’  crime  , 
délié  a  1  autel  l’innocente  victime, 
l’époux  ,  quel  qu’il  soit,  et  quel  que  soit  son  rang, 
(s  parents  de  sa  femme  a  répandu  le  sang 
It-il  purifié  dans  nos  sacrés  mystères  ’ 

r  le  feu  Vesta  ,  par  les  eaux  salutaires  , 
par  le  repentir  ,  plus  nécessaire  qu’eux 
n  épouse  en  ce  jour  peut  former  d’autres  nœuds  ; 
f,e  ie  peut  sans  honte  ,  à  moins  que  sa  clémence, 

|  exemple  des  dieux,  ne  pardonne  l’offense, 
loi  donne  un  seul  jour  ;  elle  accourcit  les  temps 
!s  chagrins  attachés  à  ces  grands  changements  : 
ms  sur-tout  attendez  les  ordres  d’une  mère; 


y^u *,\\*  w ‘\\».\\ *- m  * v * 


a8o  OLIMPIE, 

Elle  a  repris  ses  droits  ,  le  sacré  caractère 
^  i  \ .1  ~  »,  »,  ^  pi  mip  rien  iraiîaiD, 


fol  le  a  repris  s  et»  mun»  ,  t 

Que  la  nature  donne  ,  et  que  rien  n  affaibli  . 
a"  son  auguste  voix.  Olimpie  obéit.  i 

Qu’osez-vous  attenter,  quand  c’est  à  vous  <1  attend; 
Ces  arrêts  de  la  veuve  et  du  sang  d  Alexandre  . 

[il  sort  avec  sa  suite  -  }  ^ 

A.  H  T  I  G  O  N  E.  %  .  ' 

C’est  assez  ,  j’y  souscris  ,  pontife  ;  elle  est  a  moi. 

{Antigone  sort  avec  Hermas.  ) 


CASS  ANDRE,  SOSTÈNE,  dans  le  périsiile. 


CASSAKDRE. 

Elle  n’y  sera  pas  ,  cœur  barbare  et  sans  foi 
Arrachons  la,  Sostène  ,  à  ce  fatal  asyle, 

A  l’espoir  insolent  de  ce  coupable  habile  , 

A  i  _ _ 1  „  ivioiiltp  a  ni  fi  fl  fil 


A  l'espoir  msuicin  - r  ~  ~  ^  '  » 

Oui  rit  de  mes  remords,  insulte  a  ma  douleur  , 

Et  tranquille  et  serein  vient  m’arracher  le  cœur.  , 

s  O  S  T  È  H  E. 

ïl  séduit  Statira,  seigneur,  il  s’autorise 
Et  des  lois  qu’il  viole  ,  et  des  dieux  qu  il 

1  „  n  .  -VT  n  B  R  . 


.  méprisé. 


Enlevons-la,  te  d?4e'  aux  dieux  que  fai  servis  , 
Et  par  qui  désormais  tous  mes  soins  sont  trahis. 
J’accepterais  la  mort,  je  bénirais  la  foudre  * 

Mais  qu’etifin  mon  épouse  ose  ici  se  résoudre 
A  passer  en  un  jour  à  cet  autel  fatal  , 

De  la  main  de  Cassandre  à  la  main  d’un  riva  1 
Tombe  en  cendres  ce  temple  avant  que  ]e  1  endure 
Ciel!  tu  me  pardonnais  Plus  tranquille  et  plus  pu 
Mon  âme  à  cet  espoir  osait  s’abandonner: 
Tum’ôtes  Olimpie  ,  est-ce  là  pardonner  , 


TE  AGEDIE. 


S  O  S  T  E  NE. 

li  ne  vous  l'ôte  point  :  ce  cœur  docile  et  tendre , 

Si  soumis  à  vos  lois  ,  si  content  de  se  rendre, 

Ne  peut  jusqu’à  l’oubli  passer  en  un  moment. 

Le  cœur  ne  connaît  point  un  si  prompt  changement. 
Elle  peut  vous  aimer  sans  trahir  la  nature. 

Vos  coups  dans  les  combats  portés  à  l’aventure 
Ont  versé  ,  je  l’avoue  ,  un  sang  bien  précieux  ; 

C’est  un  malheur  pour  vous  que  permirent  les  dieux. 
Vous  n’avez  point  trempé  dans  la  mort  de  sou  père; 
Vos  pleurs  ont  effacé  tout  le  sang  de  sa  mère; 

Ses  malheurs  sont  passés  ,  vos  bienfaits  sont  présents  , 
CASSANBBE. 

Vainement  cette  idée  appaise  mes  tourments. 

Ce  sang  de  Statira,  ces  mânes  d’Alexandre  , 

D’une  voix  trop  terrible  ici  se  font  entendre. 

Sostène,  elle  est  leur  fille,  elle  a  le  droit  affreux 
De  haïr  sans  retour  un  époux  malheureux. 

\je  sens  qu’elle  m’abhorre  ,  et  moi  je  la  préfère 
Au  trône  de  Cyrus  ,  au  trône  de  la  terre. 

Ces  expiations,  ces  mystères  caehés, 

Indifférents  aux  rois,  et  par  moi  recherchés, 

Elle  en  était  l'objet;  mon  âme  criminelle 

|Ne  s’approchait  des  dieux  que  pour  s’approcher  d’elle. 

S08IÈHB,  apercevant  Olimpie. 
ilfélas  !  la  voyez-vous  en  proie  à  ses  douleurs? 

Elle  embrasse  un  autel,  et  le  baigne  de  pleurs. 

CASSANBKE. 

Au  temple  ,  à  cet  autel ,  il  est  temps  qu’on  l’enlève. 
Va  ,  cour»,  que  tout  soit  prêt. 

(  Sostène  sort.  ) 


■2t>a 


OLIMIUE, 

SCÈNE  Y. 


CASSANDRE,  O  L  IMPIE. 


oiimpi!)  courbée  sur  l’autel  sans  voir  Cassandn 

Que  mon  cœur  se  soulève  I' 
Qu’il  est  désespéré'...  qu’il  se  condamne  ,  hélas  1 

( apercevant  Cassandre.) 

Que  vois-je  I 

CASSANDRE. 

Votre  époux  ! 

O  L  I  M  T>  I  E. 

Non,  vous  ne  l’êtes  pas. 
Non,  Cassandre...  jamais  ne  prétendez  à  l’être. 

CASSANDRE- 

Eh  bien!  j’en  suis  indigne,  et  je  dois  me  connaître. 
Je  sais  tous  les  forfaits  que  mon  sort  inhumain  , 
Pour  nous  perdre  tous  deux,  acommis  par  ma  main' 
J’ai  cru  les  expier  ,  j’en  comble  la  mesure , 

Ma  présence  est  un  crime  ,  et  ma  flamme  une  injure.. 
Mais,  daignez  me  répondre...  ai-je  par  mes  secours 
Aux  fureurs  de  la  guerre  arraché  vos  beaux  jours  ? 

o  L  i  m  p  I  E. 

Pourquoi  les  conserver  ? 

CASSANDRE. 

Au  sortir  de  l’enfance  1 
Ai-je  assez  respecté  votre  aimable  innocence  'l 
Vous  ai-je  idolâtrée  ? 

O  L  I  M  V  I  E. 

Ah!  c'est-là  mon  malheur. 

CASSANDRE. 

Après  le  tendre  aveu  de  la  plus  pure  ardeur, 

Libre  dans  vos  bontés  ,  maîtresse  de  vous-même  , 


. 

M  </rm»  i  - 
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Cette  voix  favorable  à  l’époux  qui  vous  aime, 

Aux  lieux  où  je  vous  parle ,  à  ces  mêmes  autels 
A  joint  à  mes  serments  vos  serments  solennels! 
o  l  i  m  p  i  e  . 

Hélas  il  est  trop  vrai  ! ..  Que  le  courroux  céleste 
Ne  me  punisse  pas  d’un  serment  si  funeste  ! 

CAS  SANDRE. 

Vous  m’aimiez  ,  Olimpie  ! 

o  l  r  si  p  x  E. 

Ah,  pour  comble  d’horreur, 
Ve  me  reproche  pas  ma  détestable  erreur. 

1  te  fut  trop  aisé  d’éblouir  ma  jeunesse  ; 

D’un  cœur  qui  s’ignorait  tu  trompas  la  faiblesse; 
C’est  un  forfait  de  plus-..  Fuis-moi  ;  ces  entretiens 
pont  un  crime  pour  moi  plus  affreux  que  les  tiens. 
cassahdre. 

Craignez  d’en  commettre  un  plus  funeste  peut-être 
En  acceptant  les  vœux  d’un  barbare  et  d’un  traître  ; 
Et  si  pour  Antigone... 

o  L  i  m  p  x  E. 

Arrête  ,  malheureux. 

D’ A  ntigone  et  de  toi  je  rejette  les  vœux. 

Après  que  cette  main  ,  lâchement  abusée, 

^  est  pu  joindre  à  ta  main  de  mon  sang  arrosée, 

Nul  mortel  désormais  n’aura  droit  sur  mon  cœur. 

!  ’ài  1  hymen  ,  et  le  monde  ,  et  la  vie ,  en  horreur. 
Daitresse  de  mon  choix  ,  sans  que  je  délibère, 
e  choisis  les  tombeaux  qui  renferment  ma  mère  ; 

U*  choisis  cet  asyle  où  dieu  doit  posséder 
le  cœur  qui  se  trompa  quand  il  put  te  céder, 
'embrasse  les  autels  ,  et  déteste  ton  trône , 
it  tous  ceux  de  l’Asie...  et  sur-tout  d’Antigone, 
a-t’en  ,  ne  me  vois  plus...  va  ,  laisse-moi  pleurer 
L’amour  que  j’ai  promis  ,  et  qu’il  faut  abhorrer. 


2ÎJ4  OLIMPIE, 

CASSANDRE. 

Eli  bien!  de  mon  rival  si  l’amour  vous  offense 
Vous  ne  sauriez  m’oter  un  rayon  d’espérance; 

Et  quand  votre  vertu  rejette  un  autre  époux  , 

Ce  refus  est  ma  grâce,  et  je  me  crois  à  vous.  ^ 

Tout  souillé  que  je  suis  du  sang  qui  vous  fit  naître, 
Vous  êtes,  vous  serez  la  moitié  de  mon  être  , 

Moitié  chère  et  sacrée  ,  et  de  qui  les  vertus 
Ont  arrêté  sur  moi  les  foudies  suspendus, 

Ont  gardé  sur  mon  coeur  un  empire  suprême  , 

Et  devraient  désarmer  votre  mère  elle-même.  i 

O  R  1  M  E  1  E. 

Ma  mère!..  Quoi!  ta  bouche  a  prononcé  son  nom! 

Ah  !  si  le  repentir  ,  si  la  compassion  , 

Si  ton  amour  au  moins  peut  fléchir  ton  audace  ,  i 

Fuis  les  lieux  qu’elle  habite  ,  et  l’autel  que  j  cm-  [ 

brasse  ; 

Laisse-moi. 

C  ASSANDBB. 

!Non  ,  sans  vous  je  n’en  saurais  sortir.  .  j 

A  me  suivre  à  l’instant  vous  devez  consentir. 

[il  la  prend  par  la  main.) 

Chère  épouse,  venez. 

oumhb,  la  retirant  avec  transport.  | 

Traite-moi  donc  comme  elle;  j 

Frappe  une  infortunée  a  son  devoir  fidèle; 

Dans  ce  cœur  désolé  porte  un  coup  plus  certain: 
Tout  mon  sang  fut  formé  pour  couler  sous  ta  main  ;] 
Frappe,  dis-je. 

CASSANDRE. 

Ah  !  trop  loin  vous  portez  la  vengeance; 
J’eus  moins  de  cruauté,  j’eus  moins  de  violence. 

I.e  ciel  sait  faire  grâce  ,  et  vous  savez  punir  ; 

Mais  c’est  trop  être  ingrate  ,  et  c’est  trop  me  hair.  < 


A 

. 


— r  . 

' 


v  -:\î' 


*, “*  Vi  4 *4  » \\ *  YV »  Y% * » 44 »  ^ m  \\ *\v »  v 


TRAGEDIE. 


i85 


O  L  I  M  P  I  E. 

Ma  haine  est-elle  juste,  et  l’as-tu  méritée?.. 
Cassandre,  si  ta  main  féroce ,  ensanglantée, 

Ta  main  qui  de  ma  mère  osa  percer  le  flanc, 
iN’eùt  frappé  que  moi  seule,  et  versé  que  mon  sang , 
Je  te  pardonnerais  ,  je  t’aimerais...  barbare. 

Va  ,  tout  nous  désunit. 

CASSANDRE. 

!Non  ,  rien  ne  nous  sépare. 

Quand  vous  auriez  Cassandre  encor  plus  en  horreur, 
Quand  vous  m’épouseriez  pour  me  percer  le  cœur , 

V ous  me  suivrez...  Il  faut  que  mou  sort  s’accomplisse. 
Eaissez-moi  mon  amour,  du  moins  pour  mon  sup¬ 
plice; 

Ce  supplice  est  sans  terme  ,  et  j’en  jure  par  vous. 
Haïssez,  punissez ,  mais  suivez  votre  époux. 

SCÈNE  VI. 

CASSANDRE,  OLIMP  IE,  SOSTÈNE. 

S  O  s  T  È  N  E. 

Paraissez  ,  ou  bientôt  Antigone  l’emporte. 

Il  parle  à  vos  guerriers,  il  assiège  la  porte, 

Il  séduit  vos  amis  près  du  temple  assemblés; 

Par  sa  voix  redoutable  ils  semblent  ébranlés: 

Il  atteste  Alexandre,  il  atteste  Olimpie. 

Tremblez  pour  votre  amour,  tremblez  pour  votre  vie. 
Venez.  1 

CASSANDRE. 

A  mon  rival  ainsi  vous  m’immolez  ! 

Je  vais  chercher  la  mort ,  puisque  vous  le  voulez. 

OLIMPIE.  il 

iMoi ,  vouloir  ton  trépas  !..  va  ,  j’en  suie  inçflt*' 


OLIMPIE,  seule. 


Malheureuse'. ..  Et  c’est  lui  qui  cause  mes  alarmes  ! 
Ah!  Cassandre,  est-ce  à  toi  de  me  coûter  des  larmes. 
Faut-il  tant  de  combats  pour  remplir  son  devoir  .  , 

Vous  aurez  sur  mon  âme  un  absolu  pouvoir , 

O  sang  dont  je  naquis,  ô  voix  de  la  nature  .  _ 

Je  m’abandonne  à  vous  ,  c’est  par  vous  que  ]e  jure 
De  vous  sacrifier  mes  plus  chers  sentiments...  ,  [ 

Sur  cet  autel,  hélas!  j’ai  fait  d’autres  serment^.. 
Dieux!  vous  les  receviez;  dieux!  o  votre  cleinence  f 
A  du  plus  tendre  amour  approuvé  l’innocence. 

Vous  avez  tout  changé...  mais  changez  on 

cœur ,  , 

Donnez-lui  la  vertu  conforme  a  son  malheur... 

Ayez  quelque  pitié  d’une  ame  decniree , 

~  ... 


Qui  périt  infidèle,  ou  meurt  dénaturée..  ^  ■ 

Hélas  !  i’étais  heureuse  en  mon  obscurité,  . 

Dans  l’oubli  des  humains,  dans  la  captivité  ; 

Sans  parents,  sans  état,  à  moi-même  inconnue.. . 

Le  grand  nom  que  je  porte  est  ce  qui  ma  perdue 
J’en  serai  digne  aumoins. ..  Cassandre  ,  il  tant  te  lun 
Il  faut  t’abandonner...  mais  comment  te  haïr  ...  ( 

Çi  v  peut  donc  sur  soi-même  une  faible  mortelle  . 
Uetl  -ire  en  pleurant  ma  blessure  cruelle  -, 
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OLIMPIE  , 


Vis  loin  de  moi. 


CASSAVUB  E. 

Sans  vous,  le  jour  m’est  exécrable  ; 
Et  s’il  m’est  conservé  ,  je  revoie  en  ces  lieux, 

Je  Vous  arrache  au  temple,  ou  j’y  meurs  à  vos  yeux. 

(il  suri  avec  Sostene.  ) 


O  X  I  M  P  T  E, 

Pontife',  où.  courez-vous'?  protégez  ma  faiblesse. 
Vous  tremblez!...  vous  pleurez  !... 

X1  HIÉROPHANTE. 

’  Malheureuse  princesse! 

Je  pleure  votre  état. 

o  x  i  m  p  I  E. 

Ah  !  soyez- en  l’appui. 

x’  HIÉROPHANTE. 

Résignez-vous  au  ciel;  vous  n’avez  plus  que  lui. 

o  x  i  m  p  I  E. 

Hélas  !  que  dites-vous  ? 

X1  H  I  ÉROPHANTE. 

O  fille  auguste  et  chère  ! 

La  yeuve  d’Alexandre... 

o  x  I  M  P  I  E. 

Ah!  justes  dieux! ...  ma  mère! 

Eh  bien  1 

x’  HIER  OVHANTE. 

Tout  est  perdu.  Les  deux  rois  furieux, 
Eoulant  aux  pieds  les  lois,  armés  contre  les  dieux. 
Jusque  dans  les  parvis  de  l’enceinte  sacrée 
Encourageaient  leur  troupe  au  meurtre  préparée. 
Déjà  coulait  le  sang;  déjà  ,  le  fer  en  main  , 
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Et  ce  trait  malheureux  ,  que  ma  main  va  chercher, 
Je  l’enfonce  en  mon  cœur,  au  lieu  de  l’arracher. 


OLIMPIE, 


L’HIÉROPHAÜSTTE,  prêtres  , 
p  rêtrbssbs. 


I 


OLIMPIE, 


_ise 

One  nos  lois  qu’il  oublie,  et  nos  dieux  qu  a  offense. 

Votre  mère  éperdue,  et  s’offrant  à  ses  coups, 

L’a  cru  maître  à-la-fois  et  du  temple  et  de  vous: 
Lasse  de  tant  d’horreurs  ,  lasse  de  tant  de  crimes , 
Elle  a  saisi  le  fer  qui  frappe  les  victimes, 

Xi’a  plongé  dans  ce  flanc  où  le  ciel,  irrite 
Vous  fit  puiser  la  vie  et  la  calamite. 

olimpie,  tombant  entre  les  maint  d’une  prêtresse. 
Je  meurs...  soutenez-moi...  marchons...  Vit-elle 
encore? 

h’hibioihiïïe. 

Cassandre  est  à  ses  pieds;  il  gémit,  il  l’implore; 

Il  ose  encor  prêter  ses  funestes  secours 

Aux  innocentes  mains  qui  raniment  ses  jours  ; 

Il  s’écrie  ,  il  s’accuse,  il  jette  au  loin  ses  armes. 

olimpie,  se  relevant. 

Cassandre  à  ses  genoux  ! 

L’ HIÉROPHANTE. 

Il  les  baigne  de  larmes. 

A  ses  cris  ,  à  nos  voix  elle  rouvre  les  yeux  ; 

Elle  ne  voit  eu  lui  qu’un  monstre  audacieux, 

Qui  lui  vient  arracher  les  restes  de  sa  vie, 

Par  cette  main  funeste  en  tout  temps  poursuivie  : 
Faible  ,  et  se  soulevant  par  un  dernier  effort  , 

Elle  tombe,  elle  touche  au  moment  de  la  mort  ; 
Elle  abhorre  à-la-fois  Cassandre  et  la  lumière; 

Et  levant  à  regret  sa  débile  paupière  , 

Allez  ,  m’a-t-elle  dit ,  ministre  infortuné 
D’un  temple  malheureux  par  le  sang  profané, 
Consolez  Olimpie.  Elle  m  aime,  et  j  ordonne 
Que  pour  venger  sa  mère  elle  épouse  Antigone. 


' 
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TE.  A  GÉDIE. 

O  -L  I  M  *  I  E. 

Allons  mourir  près  d’elle,..  Exaucez-moi ,  grands 
dieux  ! 

Tenez  ,  guidez  mes  pas  ,  venez  fermer  nos  yeux. 
l,’  hiérophante. 

Armw-vous  de  courage,  il  doit  ici  paraître, 

O  L  I  M  E  1  E. 

J'en  ai  besoin,  seigneur...  et  j’en  aurai  peut-être. 


HS  DU  QUATRIEME  ACTE. 


ACTE  CINQUIEME. 


ANTIGONE,  HE  11  MAS,  dans  le  pèristile.  , 


Jia  pitié  doit  parler  ,  et  la  vengeance  est  vaine  5 
Un  rival  malheureux  n’est  pas  digne  de  haine. 
Fuyez  ce  lieu  funeste  :  Olimpie  aujourd’hui,  _ 
Seigneur  ,  sera  perdue  et  pour  vous  et  pour  lui. 

b  ANTIGONE. 

Quoi  '.  Statira  n’est  plus! 

v  B  K  B  M  A.  S. 

C’est  le  sort  de  Cassandre 

D’être  toujours  funeste  au  grand  nom  d’Alexandre; 
Statira  ,  succombant  au  poids  de  sa  douleur , 

Dans  les  bras  de  sa  fille  expire  avec  horreur  ; 

La  sensible  Olimpie,  à  ses  pieds  étendue, 

Semble  exhaler  son  âme  à  peine  retenue. 

Les  ministres  des  dieux  ,  les  prêtresses  en  pleurs  , 
En  mêlant  leurs  regrets  accroissent  leurs  douleurs. 
Cassandre  épouvanté  sent  toutes  leurs  atteintes  ; 

I. exemple  retentit  de  sanglots  et  de  plaintes: 

On  prépare  un  bûcher,  et  ces  vains  ornements 
Qui  rappellent  la  mort  aux  regards  des  vivants  : 

On  prétend  qu’Olimpie  en  ce  lieu  solitaire 
Habitera  l’asylo  où  s’enfermait  sa  mère  ; 


OLIMPIÊ  ,  TRAGÉDIE. 

Qu’au  monde,  àl’hyménée  arrachant  ses  beaux  jours 
Elle  consacre  aux  dieux  leur  déplorable  cours  - 
Et  qu’elle  doit  pleurer  dans  l’éternel  silence  ’ 

Sa  famille ,  sa  mère  ,  et  jusqu’à  sa  naissance. 
ANTIGONE. 

JS  on  ,  non  ;  de  son  devoir  elle  suivra  les  lois  : 

.f  ai  sur  elle  à  la  fin  d’irrévocables  droits  * 
otatira  me  la  donne  5  et  ses  ordres  suprêmes 
Au  moment  du  trépas  sont  les  lois  des  dieux  mêmes 
*^e  lorcene  Cassandre  et  sa  funeste  ardeur 
Au  sang  de  Statira  font  une  juste  horreur. 

K  E  R  M  a  s. 

Seigneur  ,  le  croyez-vous  '{ 

A  N  T  l  GOîTB. 

Elle-même  déclare 
Que  son  cœur  désolé  renonce  à  ce  barbare. 

S’ilpse  encor  l’aimer,  j’ai  promis  son  trépas: 

Je  tiendrai  ma  parole  ,  et  tu  n’en  doutes  pas. 

1  H  E  R  M  A  S. 

fêleriez-vous  du  sang  aux  pleurs  qu’on  voit  ré- 
pandre, 

jAux  flammes  du  bûcher,  à  cette  auguste  cendre  ? 
Erappes  d  un  saint  respect,  sachez  que  vos  soldats 
Acculeront  d  horreur,  et  ne  vous  suivront  pas. 

[Non,  le  ne  puis  troubler  la  pompe  funéraire; 

J  en  ai  fait  le  serment;  Cassandre  la  révère. 

e  sais  qu’il  est  des  lois  qu’il  me  faut  respecter  • 

Aue  pour  gagner  le  peuple  il  le  faut  imiter:  7 
Wgeurde  Statira  ,  protecteur  d'Olimpie, 

J  e  dois  ici  l’exemple  au  reste  de  l’Asie. 

p’out  Parle  en  ma  faveur,  et  mes  coups  différés 

p.n  auront  plus  de  force  et  sont  plus  assurés. 

{le  temple  s’ouvre.  ) 


•I 


ANTIGONE  ,  HERM AS,  L’HIÉROPHANTE  ; 
prêtres  ,  s’ avançant  lentement  ;  .  , 

soutenue  par  les  prêtresses  :  elle  est  en  deuil. 


OLIMPIE, 

SCÈNE  II. 


H  E  R  M  A  S. 

On  amène  Olimpie  à  peine  respirante  : 

3  e  vois  du  temple  saint  l’auguste  Hiérophante 
Oui  mouille  de  ses  pleurs  les  traces  de  ses  pas; 

Les  prêtresses  des  dieux  la  tiennent  dans  leurs  bias. 

AïTIGOSS. 

Ces  objets  toucheraient  le  coeur  le  plus  farouche  , 

(  à  Olimpie.  )  i 

Je  veux  bien  l’avouer....  Permettez  que  ma  bouche  ,, 
En  mêlant  mes  regrets  à  vos  tristes  souP'r?  ’  . 

Jure  encor  de  venger  tant  d’aftreux  déplais  rs . 
L’ennemi  qui  deux  fois  vous  priva  d  une ;  mura 
Nourrit  dans  sa  fureur  un  espoir  temérair  , 

Sachez  que  tout  est  prêt  pour  sa  punition. 

N’ajoutez  point  la  crainte  a  votre  aüliction. 

Contre  ses  attentats  soyez  en  assurance. 

O  lé  I  M  P  ï  B. 

Ah  !  seigneur,  parlez  moins  de  meurtre  et  de  ven- 

EUe  a  vécu...  je  meurs  au  reste  des  humains. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Je  déplore  sa  perte  autant  que  je  vous  plains; 

Je  pourrais  rappeler  sa  volonté  sacree  , 

Si  chère  à  mon  espoir  ,  et  par  vous  reverèe;  , 

Mais  je  sais  ce  qu’on  doit  dans  ce  prem 
A  son  ombre  ,  à  sa  fille  ,  à  votre  *oca\le“”£„e> 

Consultez-vous  ,  madame  ,  et  gaidez  s  p 

(  il  sort  avec  tierrnas  > 


■  Êm 
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OlIMIIJ, 

jus  qui  compatissez  à  l’horreur  qui  me  presse  , 
Sms,  ministre  d’un  dieu  de  paix  et  de  douceur  , 
fs  coeurs  infortunés  le  seul  consolateur, 

;  puis-je  sous  vos  yeux  consacrer  ma  misère 
ix  autels  arrosés  des  larmes  de  ma  mère? 
iriez-vous  bien  ,  seigneur ,  assez  de  dureté 
ur  fermer  cet  asyle  à  ma  calamité? 
i  sang  de  tant  de  rois  c’est  l’unique  héritage  ; 
me  l’enviez  pas ,  laissez-moi  mon  partage. 


TRAGÉDIE. 

SCÈNE  III. 


293 


LlMPIE.L’HIÉROPHASTTE,  raâxHBS, 

PRETRESSES. 


1/  HIEROPHANTE. 


pleure  vos  destins;  mais  que  puis-je  pour  vous? 
tre  mère  en  mourant  a  nommé  votre  époux  : 

11s  avez  entendu  sa  volonté  dernière 
;udis  que  de  nos  mains  nous  fermions  sa  paupière* 
si  vous  résistez  à  sa  mourante  voix , 
ssandre  est  votre  maître  ,  il  rentre  en  tous  ses  droits. 

o  ï.  1  m  p  r  r. 

i  juré  ,  je  l’avoue  ,  à  Statira  mourante 
détourner  ma  main  de  cette  main  sanglante; 
garde  mes  serments. 

l'HIÎ  R  OP  HANTE. 

Libre  encor  dans  ces  lieux  , 
|tre  main  ne  dépend  que  de  vous  et  des  dieux, 
ntôt  tout  va  changer  :  vous  pouvez,  Olimpie  , 
llonner  maintenant  du  sort  de  votre  vie  ; 
ne  doit  pas  sans  doute  allumer  en  un  jour 
les  bûchers  des  morts,  et  les  flambeaux  d’amour 

5.  26 


294  OLIMPIE, 

Ce  mélange  est  affreux  ;  mais  un  mot  peut  suffire, 
Et  j’attendrai  ce  mot  sans  oser  le  prescrire. 

C’est  à  vous  à  sentir ,  dans  ces  extrémités  ,  | 

Ce  que  doit  votre  cœur  au  sang  dont  vous  sortez. 

Seigneur  ,  je  vous  l’ai  dit;  cet  hymen  ,  et  tout  autre 
Est  horrible  à  mon  coeur  ,et  doit  déplaire  au  votre 
Je  ne  veux  point  trahir  ces  mânes  courroucés  ; 
J’abandonne  un  époux...  c’est  obéir  assez.  ^  j 
Eaissez-moi  fuir  l’hymen  ,  et  l’amour  ,  et  le  trone^ 
id  H  i  é  h  o  r  k  x  «  e.  _  -  |, 

Il  faut  suivre  Cassandre  ou  choisir  Antigone  : 

Ces  deux  rivaux  armés  ,  si  fiers  et  si  jaloux,  , 
Sont  forcés  maintenant  à  s’en  remettre  à  vous. 
Vous  préviendrez  d’un  mot  le  trouble  et  le  carnage. 
Dont  nos  yeux  reverraient  l’épouvantable  image , 
Sans  le  respect  profond  qu’inspirent  aux  mortels  |( 
Cet  appareil  de  mort,  ce  bâcher,  ces  autels, 

Et  ces  derniers  devoirs  ,  et  ces  honneurs  suprêmes  , 
Qui  les  font  pour  un  temps  rentrer  tous  en  eux-j 

mêmes.  .  t 

Ea  piété  se  lasse  ,  et  sur-tout  chez  les  grands. 
J’ai  du  sang  avec  peine  arrêté  les  torrents; 

Mais  ce  sang  dès  demain  va  couler  dans  Ephèse. 
Décidez-vous  ,  princesse  ,  et  le  peuple  s’appaise. 

Ce  peuple,  qui  toujours  est  du  parti  des  loix 
Quand  vous  aurez  parlé  ,  soutiendra  votre  choix  : 
Sinon  ,  le  fer  en  main  ,  dans  ce  temple  ,  à  ma  vue 
Cassandre  ,  en  réclamant  la  foi  qu’il  a  reçue  , 
D’un  bien  qu’il  possédait  a  droit  de  s’emparer  ,  | 
Malgré  la  juste  horreur  qu’il  vous  semble  inspirer 

OLIMPIE. 

Il  suffit  :  je  conçois  vos  raisons  et  vos  craintes; 

Je  ne  m’emporte  plus  en  d’inutiles  plaintes  ; 
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TRAGÉDIE.  29Ü 

c  subis  mon  destin;  vous  voyez  sa  rigueur... 

1  me  faut  faire  un  choix...  il  est  fait  dans  mon  cœur; 
e  suis  déterminée. 

l’HISJOÎHiSII. 

Ainsi  donc  d’Antigone 

ous  acceptez  les  voeux  et  la  main  qu’il  vous  donne  ? 

o  1,  x  m  p  1  E. 

eigneur,  quoi  qu’il  en  soit ,  peut-être  ce  moment 
Pest  point  fait  pour  conclure  un  tel  engagement, 
ous-même  l’avouez;  et  cette  heure  dernière, 
ù  ma  mère  a  vécu  doit  m’occuper  entière... 
u  bûcher  qui  l’attend  vous  allez  la  porter  1 

I,’  HIÉROPHANTE. 

)e  ces  tristes  devoirs  il  faut  nous  acquitter  : 

'ne  urne  contiendra  sa  dépouille  mortelle  ; 
otis  la  recueillerez. 

o  n  1  m  p  1  E. 

Sa  fille  criminelle 

1  causé  son  trépas...  Cette  fille  du  moins 
[  ses  mânes  vengeurs  doit  encor  quelques  soins. 

I.’  HIÉROPHANTE. 

e  vais  tout  préparer. 

O  L  I  M  P  I  E. 

Par  vos  lois  que  j’ignore  , 
iir  ce  lit  embrasé  puis-je  la  voir  encore  1 
lu  funèbre  appareil  pourrai-je  m’approcher'? 
ourrai-je  de  mes  pleurs  arroser  son  bûcher  1 

I.’  HIÉROPHANTE. 

télas  !  vous  le  devez;  nous  partageons  vos  larmes  : 
fous  n’avez  rien  à  craindre;  et  ces  rivaux  en  armes 
fe  pourront  point  troubler  ces  devoirs  douloureux, 
lésentez  des  parfums,  vos  voiles,  vos  cheveux, 

!t  des  libations  la  triste  et  pure  offrande. 

(  les  -prêtresses  placent  tout  cela  sur  un  autel.  ) 


r  .  *'•  •  v 


. 

. 


iii 


296  O  L  IMPIE, 

olimsie,  À  l’ Hiérophante .  « 

C’est  l’unique  faveur  que  sa  fille  demande... 

{à  la  prêtresse  inférieure.)  i 

Toi  qui  la  conduisis  dans  ce  séjour  de  mort, 

Qui  partageas  quinze  ans  les  horreurs  de  son  sort,  1 
Va,  reviens  m’avertir  quand  cette  cendre  aimée 
Sera  prête  à  tomber  dans  la  fdsse  enflammée; 

Que  mes  derniers  devoirs,  puisqu’ils  rfcesont  permis 
Satisfassent  son  ombre...  11  le  faut. 

LA  PRETRESSE. 

J’obéis. 

(  elle  sort.  ) 

oi.impïe,  à  V Hiérophante. 

Allez  donc  :  élevez  cette  pile  fatale, 

Préparez  les  cyprès  et  l’urne  sépulcrale  , 

Faites  venir  ici  ces  deux  rivaux  cruels;  Et 

Je  prétends  m’expliquer  au  pied  de  ces  autels  , 

A  l’aspect  de  ma  mère  ,  aux  yeux  de  ces  prêtresses  , 
Témoins  de  mes  malheurs,  témoins  de  mes  promesses 
Mes  sentiments  ,  mon  choix  ,  vont  être  déclarés: 
"Vous  les  plaindrez  peut-être,  et  les  approuverez. 

l’  HIÉROPHANTE. 

De  vos  destins  encor  vous  êtes  la  maîtresse  ; 

Vous  n’avez  que  ce  jour  ,  il  fuit,  et  le  temps  pressCj 
(il  sort  avec  les  prêtres.) 

SCÈNE  IV. 

•ii 

O  L  ï  M  P  I  E  ,  sur  le  devant  $  les  prêtresse; 
en  demi- cercle  au  fond. 

o  L  i  m  p  i  e  . 

O  toi  qui  dans  mon  cœur  ,  à  ce  choix  résolu  , 
Usurpas  à  ma  honte  un  pouvoir  absolu , 
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TRAGÉDIE.  z69 

ïui  triomphes  encor  tle  Statira  mourante, 
l’Alexandre  au  tombeau  ,  de  leur  fille  tremblante, 
Se  la  terre  et  de3  cieux  contre  toi  conjurés, 
lègue,  amant  malheureux  ,  sur  mes  sens  déchirés  : 
i  tu  m’aimes  ,  hélas  !  si  j’ose  encor  le  croire  , 
i  a  ,  tu  paieras  bien  cher  ta  funeste  -victoire, 

SCÈNE  Y. 

iOLIMPIE  ,  CASSANDRE,  les  prêtresses, 
cassandke. 

[Il  bien  !  je  viensremplir  mon  devoir  et  vos  vœux  ; 
ton  sang  doit  arroser  ce  bûcher  malheureux, 
icceptez  mon  trépas,  c’est  ma  seule  espérance; 
ue  ce  soit  par  pitié  plutôt  que  par  vengeance. 
OLiuns. 

issandre  ! 

CASSANDRE. 

Objet  sacré  !  chère  épouse  !... 

OtIMCI  E. 

Ah ,  cruel  ï 

CASSANBRE. 

n’est  plus  de  pardon  pour  ce  grand  criminel; 
feclave  infortuné  du  destin  qui  me  guide, 
ion  sort  en  tous  les  temps  est  d’être  parricide. 

(  il  se  jette  à  genoux.  ) 

iais  je  suis  ton  époux  ,  mais  ,  malgré  ;es  forfaits  , 

|t  époux  t’idolâtre  encor  plus  que  jamais. 

;specte,  en  m’abhorrant,  cet  hymen  que  j’atteste  a 
ms  l’univers  entier  Cassandre  seul  te  reste; 

;  mort  est  le  seul  dieu  qui  peut  nous  séparer; 
veux,  en  périssant,  te  voir  et  t’adorer. 
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«98  OLIMPIE, 

Venge-toi,  punis-moi,  mais  ne  sois  point  parjura:  , 
Va  l’hymen  est  encor  plus  saint  que  la  nature. 

o  n  1  m  p  1  E. 

Levez-vous  ,  et  cessez  de  profaner  du  moins  j| 

Cette  cendre  fatale,  et  mes  funèbres  soins.  ït 

Quand  sur  l’affreux  bûcher  dont  les  flammes  s’aliu:, 

ment ,  1 

De  ma  mère  en  ces  lieux  les  membres  se  consument  , 
Ne  souillez  pas  ces  dons  que  je  dois  présenter  5 
N’approchez-pas  ,  Cassandre  ,  et  daignez  m’écouter 


SCENE  VI. 

Jj 

OLIMPIE,  CASSANDRE,  ANTIGONE, 


pbetr^s^es. 


ANTIGONE. 

Enfin  votre  vertu  ne  peut  plus  s’en  défendre  5 
Statira  vous  dictait  l’arrêt  qu’il  vous  faut  rendre. 
J’ai  respecté  les  morts  et  ce  jour  de  terreur  ; 

Vous  en  pouvez  juger,  puisque  mon  bras  vengeur 
N’a  point  encor  de  sang  inondé  cet  asyle 
Puisqu’un  moment  encore  à  vos  ordres  docile, 

Je  vous  prends  en  ces  lieux  pour  son  juge  et  le  mien. 
Prononcez  votre  arrêt,  et  ne  redoutez  rien. 

On  vous  verra  ,  madame  ,  et  du  moins  je  l’espère  , 
Distinguer  l’assassin  du  vengeur  d’une  mère. 

La  nature  ades  droits,  Statira,  dans  les  cieux 
A  côté  d’Alexandre  arrête  ici  ses  yeux. 

Vous  êtes  dans  ce  temple  encore  ensevelie  j 
Mais  la  terre  et  le  ciel  observent  Olimpie. 

Il  faut  entre  nous  deux  que  vous  vous  déclariez. 

OLIMPIE. 

J’y  consens  ;  mais  je  veux  que  vous  me  respectiez 


aviuuttttt» 


TRAGEDIE. 


>’o«8  voyez  ces  apprêts,  ces  dons  que  je  dois  faire 
nos  dieux  infernaux  ,  aux  mânes  d’une  mère  -, 

■  ous  choisissez  ce  temps  ,  impétueux  rivaux  , 

’our  me  parler  d’hymen  au  milieu  des  tombeaux  ! 
urez-moi  seulement ,  soldats  du  roi  mon  père  , 
lois  après  son  trépas,  que  ,  si  je  vous  suis  chère  , 
)ans  ce  moment  du  moins,  reconnaissant  mes  lois  , 
^ous  ne  troublerez  point  mes  devoirs  et  mon  choix. 

CASSANDRB. 

e  le  dois  ,  je  le  jure  ;  et  vous  devez  connaître 
ombien  je  vous  respecte  ,  et  dédaigne  ce  traître. 

ANTIGONE. 

:>ui,  je  le  jure  aussi,  bien  sûr  que  votée  cœur 
*our  ce  rival  barbare  est  pénétré  d’horreur, 
rononcez;  j’y  souscris. 

OLIKPIE. 

Songez,  quoi  qu’il  en  coûte, 
ous-même  l’avez  dit,  qu’Alexandre  m’écoute. 

ANTIGO  NE. 

lécidez  devant  lui. 

CASSANDSE. 

J’attends  vos  volontés. 

O  L  I  M  P  I  E. 

Connaissez  donc  ce  cœur  que  vous  persécutez, 
t  vous-mêmes  jugez  du  parti  qui  me  reste. 
Quelque  choix  que  je  fasse,  il  doit  m’être  funeste, 
'ous  sentez  tout  l’excès  de  ma  calamité  : 
l.pprenez  plus  j  sachez  que  je  l’ai  mérité, 
ai  trahi  mes  parents  quand  j’ai  pu  les  connaître  j 
j’ai  porté  le  trépas  au  sein  qui  m’a  fait  naître  : 

|e  trouvais  une  mère  en  ce  séjour  d’effroi  ; 

511e  est  morte  en  mes  bras  ,  elle  est  morte  pour  moi. 
£lle  a  dit  à  sa  fille,  à  ses  pieds  désolée  , 

Cpousez  Antigone,  et  je  meurs  consolée. 


OLIMPIE, 


Elle  était  expirante  ;  et  moi ,  pour  l’achever  , 
Je  la  refuse. 


ANTIGONE. 

Ainsi  vous  pouvez  nie  braver  , 
Outrager  votre  mère  ,  et  trahir  la  nature  1 
OIIBJII. 

A  ses  mânes,  à  vous,  je  ne  fais  point  d’injure  $ 

Je  rends  justice  à  tous  ,  et  je  la  rends  à  moi... 
Cassandre,  devant  lui  je  vous  donnai  ma  toi  : 
Voyez  si  nos  liens  ont  été  légitimés  ; 

Je  vous  laisse  en  juger  :  vous  connaissez  vos  crimes 
Il  serait  superflu  de  vous  les  reprocher  ; 
Réparez-les  un  jour. 

CASSANDRE. 

Je  ne  puis  vous  toucher  1 
Je  ne  puis  adoucir  cette  horreur  qui  vous  presse  ! 

*  o  i  i  a  i  i  E. 

Il  faut  vous  éclairer:  gardez  votre  promesse 

’  Acru 


ia.ui  vous  cLidn  ci .  b  f  n  i  \ 

(  le  temple  s’ouvre  ;  ori  voit  le  bûcher  enflamme.  ) 

SCÈNE  VU. 


OLIMPIE  ,  CASSANDRE,  ANTIGONE, 

L’HIEROPHANTE,  prêtres,  prêtresses. 

LA  prêtresse  intérieure. 

Princesse  ,  il  en  est  temps. 

olimpie,  à  Cassandre. 


’  Vois  ce  spectacle  affreux  : 
Cassandre,  en  ce  moment ,  p)ains-toi ,  si  tu  le  peux] 
Contemple  ce  bûcher,  contemple  cette  cendre  ,  . 

Sonviens-toide  mes  fers  ,  souviens-toi  d  Alexandre  . 
Voilà  sa  veuve  ,  parle,  et  dis  ce  que  je  dois. 


\v  *  vt  *  u  ‘j.  vv  »  \%  w  v  \\  *  w 


TRAGÉDIE. 

CAS  SANDRE. 

M’immoler. 

OLIMPIE. 

Ton  arrêt  est  dicté  par  ta  voix... 
Attends  ici  le  mien  (r).  Yous,  mânes  de  ma  mère, 
Mânes  à  qui  je  rends  ce  devoir  funéraire  ,  , 

[Vous  ,  qu’un  juste  courroux  doit  encore  ani,mer 
Vous  recevrez  des  dons  qui  pourront  vous  calmer. 
De  mon  père  et  de  vous  ils  sont  digues  peut-être... 
Toi ,  l'époux  d’Olimpie  ,  et  qui  ne  dus  pas  l’être  , 
Voi  ,  qui  me  conservas  par  un  cruel  secours, 

^  °j  j  Pay  qui  j’ai  perdu  les  auteurs  de  mes  jours. 
Toi,  qui  m  as  tant  chérie,  et  pour  qui  ma  faiblesse 
Du  plus  fatal  amour  a  senti  la  tendresse  , 

Tu  crois  mes  lâches  feux  de  mon  âme  bannis... 
Apprends...  que  je  t’adore.. .  et  que  je  m’en  punis. 
..endres  de  Statira  ,  recevez  Olimpie. 

{elle  se  frappe ,  et  se  jette  dans  le  bûcher.  ) 

,,  T0XJa  ensemble  (a), 

îel  ! 

cassandre,  courant  au  bûcher. 
Olimpie  ! 

IBS  PRÊTRES. 

O  ciel  ! 

ANTIGONE. 

O  fureur  inouïe! 


(1)  Elle  monte  sur  l’estrade  de  l’autel  qui  est  près 
[i  bûcher.  Les  prêtresses  lui  présentent  les  offrandes  , 

(2)  L’Hiérophante ,  les  prêtres  ,  et  les  prêtresses  t 
moignent  leur  étonnement  et  leur  consternation. 


olimpie,  tragédie. 


CjLSSA.NI>  b  e. 

Elle  n’est  déjà  plus,  tous  nos  efforts  sont  vains. 

(  revenant  dans  le  peristile •  ) 

En  est-ce  assez,  grands  dieux'?...  Mes  exécrables  mains 
St  fait  périr  mon  roi,  sa  veuve  ,  et  mon  épouse  !... 
Antieone,  ton  âme  est-elle  encor  jalouse  . 
Insensible  témoin  de  cette  horrible  mort, 
Envieras-tu  toujours  la  douceur  de  mon  s  t  . 

De  ma  félicité  si  ton  grand  coeur  s  irrlt®> 
Partage-la  ,  crois-moi ,  prends  ^.fer^etm  imite. 

I,’  KIÈBOÏHANTE. 

Arrêtez’....-  O  saint  temple  !  6  dieu  (liste  et  vengeur 
«„1  palai.  profane  a-.-on  vu  pl».  d'horreur  ! 
antïuone. 

Ainsi  donc  Alexandre,  et  sa  famille  entière, 
Successeurs  ,  assassins,  tout  est  cendre  et  ?<>n^ère  . 
Dieux,  dont  le  monde  entier  éprouvé  le  courroux  , 
Maîtres  des  vils  humains  ,  pourquoi  les  formiez-vous, 
Qu’avait  fait  Statira  ?  qu’avait  fait  Olimpie  t 
A  quoi  réservez-vous  ma  déplorable  vie  . 
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